Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



2.r.-t^ 



^ 






• r /» ! 



7^i |. T 



ik 



* . 



• '^ -MV 



• * • .. 



• t 



J 



ŒUVRES 



COMPLETES 



DE CHAMFORT. 



y*: 



DE L'IlUPiLmi&m M, FAIN. 



ŒUVRES 



COMPLETES 



DE GHAMFORT, 



DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



TROISIÈME ÉDITION. 



TOME SECOND. 



A PARIS, 

Cbex Haeadan, libraire, me des Gruidb-Aogiirtîiif , N^ g. 

M. DCCC. xo. 



V / 



•• t ( 



• 



* >. I 






MAXIMES ET PENSÉES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Maximes générales. 

Les maximes , les axiomes sont , ainsi que les abrégés^ 
l'ouvrage des gens d'esprit, qui ont travaillé , ce semble , 
à Fusage des esprits médiocres ou paresseux. Le pares- 
seux s'accommode d'une maxime qui le dispense de 
faire lui-même les observations qui ont mené Fauteur 
de la maxime au résultat dont il fait part à son lecteur. 
Le paresseux et l'homme médiocre se croient dispensés 
d'aller au delà, et donnent à la maxime une généralité 
que l'auteur, à moins qu'il ne soit lui-même médiocre, 
ce qui arrive quelquefois , n'a pas prétendu lui donner. 
L'homme supérieur saisit tout d'un coup les ressem- 
blances, les différences qui font que la maxime est plus 
ou inoins applicable à tel ou tel cas , ou ne l'est pas du 
tout. U en est de cela comme de l'histoire naturelle , où 
le désir de simplifier a imaginé les classes et les divisions. 
11 a fallu avoir de l'esprit pour les faire ; car il a fallu rap- 
procher et observer des rapports : mais le grand natu- 
raliste, l'homme de génie, voit que la nature prodigue 
des êtres individuellement différens, et voit FinsuiBsance 
des divisions et des -classes , qui sont d'un si grand usage, 
aux esprits médiocres ou paresseux. On peut les asso'-' 
cier : c'est souvent la même chose, c'est souvent la cause. 
et Feffet. 

II. I 
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2 MAXIMES ET PENSÉES. 

— La plupart des faiseurs de recueils de vers ou de 
bobs mots ressemblent à ceux qui mangent des cerises 
ou des huîtres , choisissant d'abord les meilleures, et fi- 
nissant par tout manger. 

— Ce seroit une chose curieuse qu'un livre qui indi- 
queront toutes les idées corruptrices de Tesprit humain, 
de la société, de la morale, et qui se trouvent dévelop- 
pées ou supposées dans les écrits les plus célèbres, dans 
les auteurs les plus consacrés ; les idées qui propagent 
la supersdtion religieuse , les mauvaises maximes poli- 
tiques, le despotisme, la vanité de rang, les préjuges 
populaires de toute espèce. On verroit que pi*esque tous 
les livres sont des corrupteurs, que les meilleurs toat 
presque autant de mal que de bien. 

— On ne cesse d écrire sur l'éducation , et les ou- 
vrages écrits sur cette matière ont produit quelques 
idées heureuses, quelques méthodes utiles ; ont fait, en 
un mot, quelque bien partiel. Mais quelle peut être, en 
grand , Futilité de ces écrits, tant qu^on ne fera pas mar- 
cher de front les réformes relatives à la législation, à la 
religion, à Topinion publique ? L'éducation n ayant 
d'autre objet que de conformer la raisoii de l'enfance à 
la raison publique relativement a ces trois objets^ quelle 
instruction donner tant que ces trois objets se combat- 
tent ? En formant la raison de l'enfance , que faites*vous 
que de la préparer à voir plus tôt l'absurdité des opinions 
et des mœurs consacrées par le sceau de l'autorité sacrée , 
publique , ou législative ^ par conséquent, à lui en inspi- 
rer le mépris ? 

"^ C'est une source de plsôsir et de philosophie de 
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faire Tanalise des idées qui entrent dans les divers jnge^ 
mens que portent tel ou tel homme , telle ou telle socië^' 
té. L'examen des idées qui déterminent telle ou telle 
opinion publique, n est pas moins intéressant , et Test 
souvent davantage. 

— U en est de la civilisati<m comme de la cui»ne« 
Quand on voit sur une table des mets légers , sains et 
bien prépara , on est fort aise que la cuisine soit deve« 
nue une science ; mais quand on y voit des jus^ des cou- 
lis , des pâtés de truffes , on maudit les coisiniers et leur 
art funeste : à Tapplication* 

— L'homme, dans Tétat actuel dti la société, me pa^ 
rott plus corrompu par sa raison que par ses passions» 
Ses passions ( j entends ici celles qui appartiennent à 
rhomme primitif) ont conservé, dans Tordre social, le 
peu de nature qu'on y retrouve encore. 

-^ La société n'est pas , comme on le croit Jordinaire,; 
le développement de la nature, mais bien sa décompo- 
âtion et sa refonte entière. Cest un second édifice , bâti 
avec les décombres du premier. On en retrouve les d^ 
bris avec un plaisir mêlé de surprise. C'est celui qu'oc* 
easionne Feitpression naïve d'un sentiment naturel qui 
échappe dans la Société ; il arrive même qu'il plaît da* 
vantage, si la personne à laquelle il échappe est d'un 
rang plus élevé , c'est-à-dire , plus loin de la nature. 
U charme dans un roi , parce qu'un roi est dans l'extré* 
imté opposée. C'est un débris d'ancienne architecture 
dorique ou corinthienne, dans un édifice grossier et 
moderne. 

— En général , si la société n'étoit pas une Gompo>» 
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6itîon isctîce^ tout sentiment simple et vrai ne produî* 
foil pas le grand efïet <ju il produit : il plairoit sans éton- 
ner ; mais 41 étonne et il plaît. Notre surprise est U 
satire -de la société , et notre plaisir est un hommage à 
la nature. 

— Les fripons ont toujours un peu bçsoin de leur 
honneur , à peu près comme les espions de police, qui 
sont payes moins cher quand ils voient moins bonne 
compagnie. 

— Un homme du peuj^, un mendiant, peut se lais- 
ser mépriser, sans donner Tidée d*un homme vil, si le 
mépris ne parott s'adresser qu'à son extérieur : mais ce 
même mendiant , qui laisseroit insulter sa conscience , 
fôt-ce par le premier souverain de l'Europe, devient 
alors aussi vil par sa personne 'que par son état. 

— Il faut coavenir qu'il est impossible de vivre dans 
le monde, sans jouer de temps en temps la comédie. 
Ce qui distingue Tbonnéte homme du fripon , c est de 
ne la jouer que dans les cas forcés, et pour échsypper 
att péril ^ au lieu que l'^autre va au-devant des occasions. 

— - On fait quelquefois dans le monde un raisonne- 
inent bien étrange. On dit à un homme, en voulant rér 
cuser son témoignage en faveur d'un autre homme : 
C'est votre ami. Eh ! morbleu , c'est mon ami, parce 
que le bien que j'en dis est vrai, parce qu'il est tel que 
je le peins. Vous prenez la cause pour l'effet, et Teffet 
pour la cause. Pourquoi supposez-vous que j'en dis du 
bien , parce qu'il est, mon ami ; et pour<pioi ne supposez- 
vous pas plutôt qu U est mon ami, parce qu'il y a du 
-bien a en <Hre? 
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— Il y a dieux classes de moralistes et de politi- 
ques : ceux qui n'ont vu la nature humaine que. du 
côté odieux ou ri(£cule, et eest le plus grand iKùnlx^ V 
Lucien , Montaigne, Labruyère., Laroch^foucaut ^ 
Swift , Mandeville ,. Helvétius , elc. : ceux qui ne l'ont 
vue que du beau côté et dans ses perfeQ(ion&| telr 
sont Shaftersbury et quelques autrçs. Les premiers ne 
connoissent pas le palais dont ils n'ont vu quQ l^ la- 
trines , les seconds sont des enthousiastes qui détour- 
nent leurs yeux loin de ce qui les offense , et qui n ea 
existe pas moins. Est in medio verum* 

— Veut-on avoir la preuve de la parfaite inutilité de 
tous les livres de morale» de sermons, etc.; il ny a qu'à 
jeter les yeux sur le préjjagé de la noblesse héréditaire.^ 
Ya-t-il un travers contre lequel les philosophes, les. 
orateurs y les poètes y. aient lancé plus de traits» satiri- 
ques, qui ait plus exercé les esprits de toiute es{j>èce^ 
qui ait fait naître^ plus de sarcasmes? cela ari-it fait 
tomber les présentations , la fantaisie de monter dans, 
les carrosses? cela a-t-il fait supprimer la. pl^ace de 
Cheiin? 

• — Au théâtre, on vise àijt'effet^; mais-ce qui dis- 
tingue le bon et le mauvais ppëte , c'est que le premier 
veut faire effet par des moyens raisonnables; et , pouEh. 
le second , tous les moyens sont excellens. Il en est 
de cela comme des honnêtes gens et des f^îfs^nS'. ^ qui 
veulent également faire fortuïie : les premiei:9:B'efu- 
ploient que des moyens honnêtes , e t le» autres toutes, 
sortes de moyens. .\ '. ■ ' ■ 

— La philosophie , £^nsi que la naédecine y a beau- 
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coup <)e drogues , trè&-peu de bons remèdes , et presque 
point ()e i^)écifiques. 

— * On compte environ cent cinquante millions 
d'âmes en Europe, le double en Afrique, |4qs du 
triple en Asie ^ en admettant que T Amérique et les 
Terres Australes n^en contiendroient que la moitié de 
ée que donne notre hémisphère , on peut assurer qu'il 
meurt toqs les jours , sur notre globe ^ plus de cent 
mille hommes. Un homme qui n'auroit vécu que trente 
ans , àu|K)ît échappé environ mille quatre caiits fois à 
cette épouvantable destruction. 

— -«Tei vu des honunes qui n'étoîent doués que 
d'une raison simple et drdite, sans une grande étendue 
ni sans beaucoup d'élévation d'esprit ; et cette raison 
ample avoit suffi pour l^ur fmre mettre à leur place 
les vanités et les sottises humaines , pour leur donner 
le sentiment de leur dignité personnelle , leur faire 
apprécier ce même sentiment dans autrui. «Tai vu des 
femmes à peu près dans le même cas, qu'un senti- 
ment vr» , éprouvé de bonne heure , avoit mises au 
niveau des mêmes idées. Il suit de ces deux observa* 
tions qu^ éeux qui mettent un grand prix à ces vanités , 
à ces sottises i^umaines ^ sont de la dernière classe de 
ziotre espèce. 

•— Celui qui ne sait p6int recourir à propos à la plai- 
santerie , ^ qui manque de souplesse dans l'esprit , se 
trouve très-souvent placé entre la nécessité d'être faux 
ou d'être pédant : alternative fêcHeuse a laquelle un 
honnête homme se soustrait , pour l'ordinaire , par do 
la grâce et de h gaîté. 
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•— Sou-vent une opinion , une coutume commence 
à paroître absurde dans la première jeunesse ^ et en 
avançant dans la vie , on en trouve la raison : elle pa- 
roît moins absurde. En faudroit-il conclure que de 
certaines coutumes sont moins ridicules? On serok 
porté à penser quelquefois qu'elles ont été établies par 
des gens qui avoient lu le livre entier de la vie , et 
qu^elles sont jugées par des gens qui y malgré leur esprit, 
nen ont lu que quelques pages. 

— 11 semble que , d'après les idées reçues dans le 
inonde et la décence sociale , il faut qu'un prêtre , un 
curé croie un peu pour n'être pas hypocrite, ne soit pas 
sûr de son fait pour n'être pas intolérant. Le grand- 
vicaire peut sourire à un propos contre la religion , 
févéque rire tout-à^-fait , le cardinal y joindre son 
mot. 

— La plupart des nobles rappellent leurs ancêlfes , 
à peu près comme un Cicérone d'Italie rappelle Ci- 
ccron. 

— J'ai lu , dans je ne sai& quel voysigeur, que certains 
sauvages de l'Afrique croient à rimmortaliié de l'âme; 
jSans prétendre expliquer ca. qu'eUe devient ^^ i}^ la 
croient errante ^ après la mort^ (hq^ les brou^ailles qui 
environnent leurs bourgadesi^ et la cherchent plusieurs 
matinées de suite. Ne la trouvant pas , ils abandon- 
nent cette recherche , et n'y pensent plnL Cest à peu 
près ce que nos philosophes eut fait , et a^^oient de 
meilleur à faire. 

^-^ II faut qu'un honnêie homme ait l'estimé publî- 
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que sans y avoir pensé , et , pour ainsi dire , malgré lui. 
Celui qui la cherchée , donne sa mesure. 

— C est une belle allégorie , dans la Bible , que cet 
arbre de la science du bien et du mal qui produit la 
mort. Cet emblème ne veut-il pas dire que , lorsqu oa 
a pénétré le fond des choses^ la perte des illusions 
amène la mort de Fâme , c'est-à-dire , un désintéresse- 
mient complet sur tout ce qui touche et occupe les au- 
tres hommes ? 

-^ Il faut qu'il y ait de tout dans le monde ; il faut 
que, même dans les combinaisons factices du système 
social , il se trouve des honunes qui opposent la nature 
.à la société, la vérité à Fopinion, la réalité à la chose 
convenue. C'est un genre d'esprit et de caractère fort 
piquant^ et dpnt l'empire se fait sentir plus souvent 
qu'on ne croit. Il y a des gens à qui on n'a besoin que 
de présenter le vrai, pour qu'ils y courent avec une sur- 
prise naïve et intéressante. Ils s'étonnent qu'une chose 
frappante (quand on sait la rendre telle) leur ail échappé 
jusqu'alors. 

— On croit le sourd malheureux dans la société. 
N'est-ce pas un jugement prononcépar Tamour-propre 
de la société*, qui dit : Cet homme- là n'est-il pas trop a 
plaindre de n'entendre pas ce que nous disons? 

— La pensée console de tout , et remédie à tout. Si 
quelquefois elle vous fait du mal, demandez-lui le re- 
mède du mal qu'elle vous a fait , et elle vous le donnera. 

— H y a j on njB peut le. nier , quelques grands ca- 
ractères dans l'histoire moderne-, et on ne peut com- 
prendre comment ils se «ont formés : ils y semblent 



MAXIMES ET PENSÉES. 9 

comme déplaces ^ ils y sont comme des cariatides dans 
un entre-sol. 

— La meilleure philosophie, relativement au monde, 
est d allier, à son égat*d, le sarcasme de la gaitë ayec 
Fiudulgence du mépris. 

— Je ne suis pas plus étonné de voir un homme fa- 
tigué de la gloire , que je ne le suis d'en voir un autre 
importuné du bruit qu'on fait dans son antichambre. 

— J'ai vu, dans le monde*, qu'on sacrifioit sans cesse 
l'estime des honnêtes gens à la considération , et le repos 
à la célébrité. 

— Une forte preuve de l'^iistence de Dieu , selon 
Dorilas, c'est l'existence de l'homme , de l'honuné par 
excellence, dans le sens le moins susceptible d'équivo- 
que , dans le sens le plus etact, et, par conséquent, un 
peu circonscrit ; en un mot , de l'homme de qualité. 
C'est le chef-d'œuvre de la providence, ou plutôt le 
seul ouvrage imn^édiat de ses mains. Mais où prétend , 
on assure qu'il existe des êtres d'une ressemblance par-f 
faite avec cet être privilégié. Dorilas a dit : Est-il vrai ? 
quoi ! même figure, même conformation eltéfieure ! 
Eh bien , l'existence de ces individus, de ces hommes , 
puisqu'on les appelle ainsi, qu'il a niée autrefois, qu'il 
a vue, à sa grande surprise, reconnue par plusieurs de 
ses égaux ^ que par cette raison seule il ne uie plus for- 
mellement , sur laquelle il n'a plus que des nuages , 
des doutes bien pardonnables, tout-à^fait involon^res^ 
contre laquelle il se contente de protester simplement 
par des hauteurs , par l'oubli des bienséances, ou par 
des bontés dédaigneuses ; l'existence de tous ces êtres, 
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êans doute mal définis , qu'en fera-t-il , comftaent Fex** 
pliquera-t-il ? Comment accorder ce phénomène avec 
sa théorie? Dans quel système physique, métaphysi- 
que , ou, s'il le faut, mythologique , ira-t-il chercher la 
solution de ce problème ? Il réfléchit , il re?e, il est de 
Bonne foi ; l'objection est spécieuse ] il en est ébranlé. 
Il a de l'esprit y des connoissances; il va trouver le mot 
de l'énigme ; il l'a trouvé, il le tient -, la joie brille dan» 
ses jeuxi Silence. On connoit , dans la théologie per- 
sanne, la doctrine des deux principes , celui du bien 
et celui du mal. Eh quoi ! vous ne saisissez pas ? Rien 
de plus simple. Le génie , les talens , les vertus , sont 
des inveations du mauvais principe, d'Orimane, da 
Diable, pour mettre en évidence, pour produire au 
grand jour certains misérables, plébéiens reconnus, 
vrais roturiers, ou à peine gentilshommes. 

-— Combien de militaires distingués, combien d'of&«^ 
^ers généraux sont morts , sans avoir transmis leurs 
>«ioms à la postérité : en cela moins heureux que Bucé« 
phale, et même que le dogue espagnol Bérécillo , qui 
dévoroit les Indiens de Saint-Domingue , et qui avoit 
la paie de trois soldats ! 

•— On souhaite la paresse d'un méchant et le silence 
d'un sot. 

— Ce qui expliqué le mieux comment le malhonnête 
homme, et quelquefois même le sot, réussissent pres- 
que toujours mieux dans le monde que l'honnête 
homme et que l'homme d'esprit , à faire leur chemin , 
c'est que le malhonnête homme et le sot ont moins de 
peine à se mettre au courant et au ton du monde , qui, 
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en général, n'est que malhonnêteté et sottise; au lieu 
que rhonnéte homme et Thoihme sensé , ne pouvant 
pas entrer sitôt en commerce avec le monde , perdent 
an temps précieux pour lk fortune. Les uns sont des 
marchands qui , sachant la langue du pays , vendent ejC 
s'approvisionnent tout de suite ; tandis que les autres 
sont obligés d'apprendre la langue de leurs vendeurs et 
de leurs chalands , avant que d'exposer leur marchan^r 
dise , et d'entrer en traité avec eux : souvent même ils 
dédaignent d'apprendre cette langue, et alors ils s'eil 
retournent sans étrenner. 

— U y a une prudence supérieure à celle qu'on qua- 
lifie ordinairement de ce nom : l'une est \^ prudence 
de Faigle , et l'autre celle des taupes. La première con- 
siste à suivre hardiment son caractère, en acceptant 
avec courage les désavantages et les inconvéniens qu'il 
peut produire. 

— Pour parvenir à pardonner à la raison le mal 
qu^dle fait à la plupart des hommes , on a besoin de 
considérer ce que ce seroit que l'homme sans sa i^on» 
C'étoît un mal nécessaire. 

— Il y a des sottises bien habillées , comme il y a des 
sots tsès^bien vêtus. 

— ^ Si l'on avoit dit à Adam , le lendemain de la mori 
d'Aboi , que dans quelques siècles il y auroit des endroits 
où, dans TenccSnle de quatre 'lieùes carrées, se trouve- 
roient réunis et amoncelés sept ou huit cent miHe 
hommes , auroit-il cru que ces multitudes pussent ja- 
mais vivre ensemble? Ne se seroit -il pas jfeit une idée 
encore plus affireuse de ce qui s'y commet de crimes et 
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de monstruosités? C'est la réflexion qu'il faut faire pour 
se consoler des abus attachés à ces étonnantes réunions 
d'hommes. 

•r— Les prétentions sont une source de peines, et l'é- 
poque du bonheur de la vie commence au moment où 
elles finissent. Une femme est-elle encore jolie au mo- 
ment où sa beauté baisse? ses prétentions la rendent ou 
ridicule ou malheureuse : dix ans après , plus laide et 
vieille, elle est caln>e et tranquille. Un homme est dans 
l'âge où l'on peut réussir et ne pas réussir auprès des 
femmes; il s'expose à des inconvéniens , et même à des 
affronts : il devient nul \ dès lors plus d'incertitude , et 
il est tranquille. En tout, le mal vient de ce que les 
idées ne sont pas fixes et arrêtées : il Vaut mieux être 
moins , et être ce qu'on est incontestablement. L'état 
des ducs et pairs, bien constaté , vaut mieux que celui 
des princes étrangers, qui ont à lutter sans cesse pour la 
prééminence. Si Chapelain eût pris le parti que lui con- 
seilloit Boileau , par le fameux hémistiche : Que n'écrit" 
il en prose ?'û se fût épargné bien des. tourmens, et 
se fut peut-être fait un nom, autrement. que par le 
ridicule. 

— N'as-tu pas honte de vouloir parler mieux que tu 
ne peux.? disoit Sénèque à l'un de ses fils , qui ne pou- 
voit trouver l'exorde d'une harangue qu'il avoit com- 
mencée. On pourroit dire de même à ceux qui adoptent 
des .principes plus forts qiie leur caractère : N'as - lu pas 
honte de vouloir être philosophe plus qqe tu ne peux ? 

— La plupart des hommes qui vivent dans le monde, 
y vivent si étourdiment , pensent si peu, qu'ils ne con* 
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nolssent pas ce monde qu'ils ont toujours sous lès yeux. 
Ils ne le connoissent pas , disoit plaisamment M. de B. , 
par la raison qui fait que les hannetons ne savent pas 
rhistoire naturelle. 

— En voyant Bacon , dans le commencement du sei- 
zième siècle , indiquer à Tesprit humain la marche qu'il 
doit suivre pour reconstruire fédifice des sciences , on 
cesse presque d'admirer les grands honunes qui lui ont 
succédé, tels que Boile, Loke, etc. Il leur distribue d'a- 
vance le terrain qu'ils ont à défricher ou à conquérirè 
C'est César , maître du monde après la victoire de Phar- 
sale , donnant des royaumes et des provinces à ses parti* 
sans ou à ses favoris. 

— Notre raison nous rend quelquefois aussi malheu-- 
reux que nos passions ; et on peut dire de l'homme , 
quand il est dans ce cas , que c'est un malade empoi- 
sonné par spn mÀlecin. 

-— Le moment où l'on perd les illusions , les passions 
de la jeunesse y laisse souvent des regrets; mais quelque- 
fois on hait le prestige qui nous a trompés. C'est 
Armide qui brûle et détruit le palais où elle fut en- 
chantée. 

— Les médecins et le commun des hommes ne 
voient pas plus clair les uns que les autres dans les ma**- 
ladies et dans l'intérieur du corps humain. Ce sont tous 
des aveugles^ mais les médecins sont des quinze- vingts 
qui connoissent mieux les rues, et qui se tirent mieu^: 
dfaffaire. 

— Vous demandez comment on fait fortune. Voyez 
ce qui se passe au parterre d'un spectacle, le jour où il 
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j a foule; comme les uns restent en arrière, comme les 
premiers reculent , comme les derniers sont portés en 
ayant. Cette image est si juste que le mot qui Feiprime 
a passé dans le langage du peuple. Il appelle faire for- 
tune, se pousser. Mon fils ^ mon neueu se poussera. 
Lès honnêtes gens disent) «'a^a/ic^r^ avancer, arri- 
perj termes adoucis , qui écartent Fidée accessoire de 
force, de yiolence, de grossièreté ; mais qui laissent sub- 
sister ridée principale. 

— k Le monde physique paroît l'ouvrage d'un être 
{)uissant et bon, qui a été obligé d'abandonner à un être 
Inalfaisant l'exécution d'une partie de son plân« Mais là 
monde moral paroît être le produit des caprices d'un 
diable devenu fou. 

— ^ Ceux qui né donnent que leur parole poitr ga- 
rant dime assertion qui reçoit sa force de ses preu^ 
ves, ressemblent à cet homme qui disoit : J'ai l'hon- 
xieur de vous assurer que la terre tourne autour du 
Soleil. 

-^ Dbnsles grandes choses, lès hommes se montrent 
comme il leur convient de se montrer; dans les petites^ 
Us se montrent comme ils sont. 

-*- Qu'est-ce qu'un philosophe ? C'est un homme 
qui oppose la nature à la loi, la raison à l'usage, sa cons- 
cience à l'opinion , et son jugement à l'erreur^ 

<^^ Un sot qui a un moment d'esprit, étonne et scan* 
dalise , cbmme des chevaux de fiacfe au galop. 

— Ne tenir dans la main de personne, être ï homme 
de Son cœur^ de ses principe^, de ses sentimens : c^est 
te que j'ai vu de plus fak«. 
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«— Au lieu de vouloir corriger les l^ommes de cer- 
tains travers insupportables à la société, il auroit fallu 
corriger la foiblesse de ceux qui lès souffrent. 

— - Les trois quarts des folies ne sont que des sol'^ 
lises. 

— L'opinion est la reine du monde , parce que la sot- 
tise est la reine des sots. 

— U faut savoir faire les sottises que nous demande 
notre caractère. 

— L'importance sans mérite obtient des égards sans 
estime. 

— Grands et petits , on a beau faire, il faut toujours 
se dire comme le fiacre aui courtisanes dans le moulin 
de Javelle : F'ous autres et nous autres j nous ne 
poai^ôns nous passer les uns des autres. 

— ^ Quelqu'un disoit que la providence étoit le nottt 
de baptême du hasard : quelque dévot dira que le ha« 
sard est un sobriquet de la providetkce. 

— U y a peu d'hommes qui se permettent un usagé 
vigoureui et intrépide de leur raison , et osent Tappli-* 
quer à tous les objets dans toute sa fott^e. Lé temps es^ 
venu où il faut l'appliquer ainsi à tous les objets de là 
morale^ de la politique et de la société; attt rois, âUt 
ministres, aux grands, aux philosophes; aut principe^ 
des sciences, des beaux-arts, etc. : sans quoi^ otk restera 
dans la médiocrité. 

— * U ya des hommes qui ont bescôn de primer, dé 
s'élever au-dessus des autres , à quelque prix que ce 
puisse être. Tout leur est égal , pourvu qu'ils soient en 
évidence sur des tréteaux de charlatan ; sur un théâtre i^^ 
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un trône, un échafaud, ils seront toujours bien , sHIs at- 
tirent les yeux. 

— Les hommes deviennent petits en se rassemblant : 
ce sont les diables de Milton , obligés de se rendre pyg- 
mées, pour entrer dans le Pandaemonion. 

— On anéantit son propre caractère dans la crainte 
d'attirer les regards et Fattention , et on se précipite 
dans la nullité , pour échapper au danger detre peint. 

— Les fléaux physiques et les calamités de la nature 
humaine ont rendu la société nécessaire. La société a 
ajouté aux malheurs de la nature. Les inconvéniens de 
la société ont amené la nécessité du gouvernement , et 
le gouvernement ajoute aux malheurs de la société. 
Yoilà rhistoire de la nature humaine. 

-—L'ambition prend aux petites âmes plus facile- 
ment qu'aux grandes , comme le feu prend plus aisé- 
ment à la paille , aux chaumières qu'aux palais. 

— L'homme vit souvent avec lui-même , et il a be- 
soin de vertu *, il vit avec les autres , et il a besoin 
d'honneur. 

— La fable de Tantale n'a presque jamais servi 
d'emblème qu'à l'avarice ; mais elle est , pour le moins, 
fiutant celui de l'ambition , de l'amour de la gloire , 
de presque toutes les passions. 

— La nature , en faisant naître à la fois la raison et 
les passions , semble avoir voulu , par le second pré- 
sent , aider l'homme à s'étourdir sur le mal qu'elle lui 
a fait par le premier, et , en ne le laissant vivre que 
peu d'années après la perte de ses passions, semble 
prendre pitié de lui , en le délivrant bientôt d'une vie 
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xfÀ le réduit à sa raison pour toute ressource. 

— "Poules les passions sont exagératrices , et elles ne 
sont des passions que parce qu elles exagèrent. 

-^ Le philosophe qui veut éteindre ses passons > 
ressemble au chimiste qui voudroit éteindre son feu. 

— Le premier des dons de la nature est cette force 
de raison qui vous élève au-dessus de vos propres pas* 
sions et de vos foiblesses > et qui vous fait gouverner 
vos qualités mêmes , vos talens et vos vertus. 

•*^ Poui'quoi les honlmes sont-ils ^ sots , si subju^ 
gnés par la coutume ou par la crainte de faire un te»^ 
tament ; en un mot , si imbéciUes , qu'après eux ils 
laissent aller leurs biens à ceux qui rient de leur mort 
plutôt qu'à ceux qui la pleurent ? 

-* La nature a voulu' que les illusions fussent pour 
fes sages comme pcmr les fous , afin que les premiers 
ne fussent pas trop malheureux par leur propre sa* 

•— A voir la manière dont on, en use envers les m»* 
lades dans les hôpitaux ^ on diroit que les hommes ont 
imaginé ces tristes a^les , non pour soigner les mala-* 
des , mais pour les soustraire aux regards des heareox 
dont ces infortunés troubleroient les jouissances. 

*^ De nos jours ^ ceux qui aiment la ttature sont 
accusés d^être romanesques. 

— Le théâtre tragique a le grand inconvénient mo* 
fal de mettre trop d'importance à la vie et à la mdrt. 

-<- La plus perdue de toutes les journées est celle 
où Ton n^a pas ri. 

— » La plupart des folies ne viennent que de sottise. 
II. % 
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— On fausse son esprit , sa conscience , sa raison , 
comme on gâte son estomac. 

— Les lois du secret et du dépôt sont les mêmes. 

— L'esprii n'est souvent au cœur que ce que la bi- 
blioihéque d'un chaieau est à la personne du matire. 

— Ce que les poètes , les orateurs , même quelques 
philosophes nous disent sur fameur de la gloire , on 
nous le disoit au collège pour nous encourager à avoir 
les prix. Ce que Ton dit aux enfans pour les engager 
à préférer h une tartelette les louanges de leurs bonnes, 
c'est ce qu'on répète aux hommes pour leur faire pré- 
férer a un intérêt personnel les éloges de leurs con- 
temporains ou de la postérité. 

-— Quand on veut devenir philosophe , il ne faut pas 
se rebuter des premières découvertes affligeantes qu'on 
fait dans la connoissance des hommes. Il faut , pour 
les connoître , triompher du mécontentement qu'ils 
donnent y comme l'anatomiste triomphe de la nature , 
de ses organes et de son dégoût , pour devenir habile 
. dans son art. 

- • — En apprenant à connottre les maux de la nature , 
on méprise la mort ; en apprenant à connoître ceut 
de la société , on méprise la vie. 

— U en est de la valeur des hommes comme de 
celle des diamans , qui , à une certaine mesure de 
grosseur , de pureté , de perfection , ont un prix fixe 

.et marqué ; mais qui, par-delà cette mesure , res- 
• tent sans prix , et ue ti'ouvent point d acheteurs. 
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CHAPITRE H. 

Suite des Maximes générales. 

En France , tout le monde paraît avoir de Fesprit , 
et la raison en est simple : comme tout y est une suite 
de contradictions , la plus légère attention possible 
suffit pour les faire remarquer, et rapprocher deux 
choses contradictoires. Cela fait des contrastes tout 
naturels , qui donnent à celui qui sVn avise lair d'un 
homme qui a beaucoup d'esprit. Raconter, cest faire 
des grotesques. Un simple nouvelliste devient un boa 
plaisant, comme Fhistorien un jour aura lair d'ua 
auteur satirique. 

« — Le public ne croit point à la pureté de certaines 
vertus et de certains sentimens; et, en général, le 
public ne peut guère s'élever qu'à des idées basses. 

— 11 n'y a pas d'homme qui puisse être , à lui tout 
seul , aussi méprisable qu'un corps. U n'y a point de 
corps qui puisse être aussi méprisable que le public. 

— U y a des siècles où l'opinion publique est la 
plus mauvaise des opinions. 

— L'espérance n'est qu'un charlatan qui nous tromr 
pe sans cesse; et, pour moi, le bonheur n'a compiçneé 
que lorsque je l'ai eu perdue. Je mettrois volop.tiçrs 
sur la porte du paradis le vers que le Dante a mis sur 

celle de l'enfer: 

. • * 

Lasciatc ogni sperama, voi cV entrate, , . . ' 
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— L^homme pauvre, mais indépendant des hommes, 
n'est qii aux ordres de la nécessité. L'homme riche , 
mais dépendant , est aux ordres d'un autre homme ou 
de plusieurs. 

— L'ambitieux qui a manqué son objet , et qui vit 
dans le désespoir , me rappelle Ixion mis sur la roue 
pour avoir embrassé un nuage. 

— Il y a j entre l'homme d'esprit , méchant par ca- 
ractère , et l'homme d'esprit , bon et honnête , la diflFé- 
rence qui se trouve entre un assassin et un homme du 
monde qui fait bien des armes. 

— Qu'importe de paroître avoir moins de foiblesses 
qu'un autre , et donner aux hommes moins de prises 
sur vous ? Il suffit qu'il y en ait une , et qu'elle soit 
connue. Il faudroit être un Achille sans talon , et 
c'est ce qui paroit impossible. 

— Telle est la misérable condition des hommes, qu'il 
leur faut chercher , dans la société , des consolations 
aul maux de la nature ; et , dans la nature , des conso- 
lations aut maux de la société. Combien d'hommes 
n'ont trouvé , ni dans l'une ni dans l'autre , des distrac- 
tions à leurs peines ! 

— La prétention la plus inique et la plus absurde en 
matière d'intérêt , qui seroit condamnée avec mépris ^ 
conimë insoutenable , dans une société d'honnêtes gens 
choisis pour arbitres , faites -en la matière d'un procès 
en justice réglée. Tout procès peut se perdre ou se ga- 
gner , et il n'y à pas plus à parier pour que contre : de 
même , toute opinion , toute assertion , quelque ridi- 
cule qu'elle soit, faites-en la matière ^'un débat entre 
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<lés partis différens : daûs un corps, dans uae assemblée , 
elle peut emporter la pluri£té des suffrages. 

— Cest une vérité reconnue que notre siècle -a je- 
mis les mots à leur place ; qu'en bannissant les subtilités 
scolastiques, dialecticiennes, métaphysiques, il est re- 
venu au simple et au vrai, en physique, en morale et 
en politique. Pour ne parler que de morale , on seixt 
combien ce mot , ï honneur, renferme d'idées com- 
plexes et métaphysiques. Notre siècle en a s^ti les in- 
convéniens-, et , pour raihener tout au simple, poiu* 
prévenir tout abus de mots , il a établi que. ï honneur 
restoit dans son intégrité atout homme qui n'avoit 
point été repris de justice. Autrefois ce mot étoit une 
source d équivoques et de contestations; à présent, 
rien de plus clair. Un homme a-t-il été mis au carcan, 
n'y a-t-il pas été rais? voilà Fétat de hi question. Cest 
une simple question de fait, qui s'édaircn facilement 
par les registres du greffe. Un homme n'a pas été. mis 
au caix!an : c'est tin homme d'honnew, qui peut prétenr 
dre à tout , aux places ^ ministèi^, etc.^ il entre dans 
le^ corps, dans les académies, dans les cours souve- 
raines. On sent combien la netteté et la préciâon épar- 
gnent de quérdles et de discussions, et combien le 
commercé de la vie devient commode et facile. 

— L'amour de la gloire , une vertu ! Etrange vertu 
que celle qui se fait aider par l'action dé tous les vices; 
c{ai reçoit pou» stimulans l'orgueil , Fambiiion , l'envie , 
la vanité , quelquefds l'avarice même! Titus seroit-il 
Titus, s'il avoit eu pc«r. ministres Séjan , Narcisse et 
Tigellin? 
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— La gloire met souvent un honnête homme anz 
mêmes épreuves que la fortune ; c esi-à-dire , que Tune 
et rautreTobligent , avant de le laisser, parvenir jusqu'à 
elles , à faire ou soufinr des choses indignes de son ca- 
ractère. L'homme intrépidement vertueux les repousse 
alors également Tune et l'autre 9 et s'enveloppe ou dans 
l^obscurité ou dans l'infortune, et quelquefois dans 
l'une et dans l'autre. 

— Celui qui est juste au milieu entre notre ennemi 
et nous, nous paroît être plus voisin de notre ennemi : 
c'est un effet des lois de l'optique, comme celui par le- 
quel le jet d'eau d'un bassin paroit moins éloigné dç 
l'autre bord que de celui où vous êtes. 

— L'opinion publique est une juridiction que l'hon* 
nête homme ne doit jamais reconnoitre parfaitement ^ et 
qu'il ne doit jamais décliner. 

— Vain veut dire vide ; ainsi la vanité est si miséra- 
ble, qu'on ne peut guère lui (lire pis que son nom. Elle 
se donne elle-même pour ce qu'elle est. j 

— On croit communénient que l'art de plaire jest un 
grand moyen dé faire fortune : savoir s'ennuyer e§t un 
art qui réussit bien davantage. Le talent de faire for- 
tune, comme celui de réussir auprès des femmes, se 
réduit presque à cet art-là. 

— Il y a peu d'hommes à grand caractère qui n'aient 
quelque chose de romanesque dans la tête ou. dans le 
cœur. L'homme qui en est entièrement dépoprvu, 
quelcjue honnêteté , quelque esprit qu'il puisse avoir , 
est, à l'égard du grand caractère, ce qu'un artistje , d'ail- 
leurs très-habile , mais qui n'aspire point au bçau idéal , 



MAXIMES ET PETf SÉE& a5 

est à f ^ard de lartiste, homnie de génie, qui s'est ren- 
du ce beau idéal familier. 

— Il y a de certains hommes dont la vertu briBe da- 
vantage dans k condition privée / qu'elle ne le feroit 
dans. une fonction publique. Le cadre les dépareroit.- 
Plus un diamant est beau , plus il faut que . la montui^ 
soit légère. Plus le chaton est riche, moins le diamant 
est en évidence. 

— Quand on veut éviter d être charlatan , il faut ftâr » 
les tréteaux ; car, si Ton y monte , on est bien forcé d'ê- 
tre charlatan, sans quoi rassemblée vous jette des 
pierres. 

-*- Il y a peu de vices qui empêchent un honoane d'a- 
voir beaucoup d'amis, autant que peuvent le faire de 
trop grandes qualités. 

— D y a telle supériorité , telle prétenticHi qu'il suflît : 
de ne pas reconnoilre pour qu'elle soit anéantie*, telle ' 
autre qu'il suffit de ne pas apercevoir pour la rendre sans 
eflFet. , . ' 

— ''Ce seroit être très'-avancé dans l'ctudé de b 
morale, de savoir distinguer tous les. traits qui difieren- < 
deat l'orgueil et la vanité. Leipremier est haut , calme ,^ 
ÙBFy tranquille, inâ)raniable ; la secondeicst vile, in- 
certaine , mobile , inquiète et chancelante. L'un gran* 
dît rbbmmÂ*, l'autre le renfle. Le pre^ader est la source 
demille ver tus ^f autre,. cdlë de presque tous les vices 
el tous les travers. 11 y a un genre d'orgueil dans lequel 
sont compris tous les commandemens de Dieu; et ui>' 
genre de vanité qui contient lès sept pécliés capitaux. 

— Vivre est une maâadie, dont le jsommeil nous sou«> 
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lage toBleslessebé heures; c'est un palliatif: la mcH*t 

est le remède. 

-^ La nature paroit se servir deshommes pour sesdes- 
seios y saba se soucier des instrumeus qu'elle emploie; à 
peu prés comme les tyrans qui se défont de ceux dont 
ils se sont servia* 

-*- II y a deux choses auxquelles il faut se faire , sous 
peine de trouver la vie insupportable : ce sont les inju- 
res du temps et les injustices des hommes. 

. -.^ Je ne conçois pas de sagesse sans défiance. L'écri-» 
ture a dit que le commencement de la sagesse étok la 
crainte de Dieu ; moi , je crois que c'est la crainte dca 
hommes» 

•<^ Il y a certains défauts qui prâervent de quelques 
vices épidémiques : comme on voit, dans un temps de 
peste y les malades de fièvre cpxattè échapper à la con- 
tagion, j 

*^ Le grand mialbeur des passions n^est pas dans les 
tourmens qu'elles causent; mais dans les fautes, dam 
led turpitudeà qu'^es font commettre /et quiui^^ra* 
dent 1!hornme. Sans ces înconvémens, elles laufîûieni 
trop d'avantages sur la frcfide raison , qui nié repd pôîm 
heureux. Les passions font fi/Vjn^hômnie; la sagesse fo 
fait seulement di/r^r. ir- ... !.. 

-^ Un homnoesans élévation ne snûî^oil' avoir dé 
bonté; il ne peut avoir que de la bonhomie.' ' 

• — Il fandroit pouvcÀr unir les contraires, Famourdè 
la vertu avec l'indifférence pour l'opinion publique, le 
goût du travail avec Findifférence pour la gloire, et le^ 
s^oin de sa santé avec l'indifférence pour la vie. . 
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•*^ Celui -lÂ fait plus pour un hydrdpique, qui le 
guérit de la soif, que celui qui lui donne un tonneau de 
vin. Appliquez eela aux richesses. 

•— Les mëchans font quelquefois de bonnes actions. 
On diroit qu'ils veulent voir s'il est vrai que cela fasse 
autant de plaisir que le prétendent les honnêtes gens. 

— Si Diogène vivoit de nos jours , il faudroit que sa 
lanterne fut une lanterne sourde. 

— n fiiut convenir que , pour être heureux en vivant 
dansle monde, il y a des cot^ de son âme qu'il faut en-* 
tièrettient paralyser. 

—La fôrtuôe et le costume qui f entoure , font de la 
vie une repiiésentation au milieu de laquelle il faut qu'à 
la longue, l'homme le plus honnête devienne comédien 
malgi^kii. 

* "^ Dan» les- choses , tout est affaires mêlées^ dans 
les hommes , tout est pièces de rapport. Au moral et 
au j^ysique, totttest mate : riea n'est un, rien n'est 
pur. 

• * * • 

— Si lès vérités omieHes, les fibheusès découvertes , 
les secrets de la société , qui composent k science d'un 
Iiomime du monde parv^u à Yige de quaraùte ans ^ 
avoient été connues de ce Aciêâ^hommeà fâge de vingt , 
ou il fut tombé dans le désespoir, ou il se seroit côrrom-' 
pu par lui-même, par pkx))^; et cependant on voit un 
petit nombre d'hommes sages, parvenus à cet âge là, 
instruits de toutes ces choses et très-éclaii^és, n'être ni 
corrompus, ni malheureux. La prudence dirige leurs 
vertus à travers la corruption puMique ; é't la fbrce de 
leur caractère ^ jointe mx hunières <f un esprit étendit,- 
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les élève au- dessus du chagrin qu'inspire la perversité 
des hommes. 

— Voulez-vous voir à quel point chaque état de la 
société corrompt les hommes? Examinez ce qu'ils sont 
quand ils en put éprouvé plus long-lemps Finfluence, 
c est-à-dire dans la vieillesse. Voyez ce que c'est qu un. 
vieux courtisan, un vieux^ prêtre, un vieux juge, un 
vieux procureur, un vieux chirurgien , etc. 

— L'homme sans principes est aussi ordinairement 
un homme sans caraçtere;Garts'ilétoit né avec du carac- 
tère, il auroit senti le besoin de se créer des principes. 

— U y a à parier que toute idée publique , ^ute con- 
vention reçue est une sottise ; car elle a convenir au 
plus grand nombre. 

— L'estime vaut mieux que la célébrité; la considé-f 
i^tioa vaut mieux que la renon(unée; et l'honneur ^aut 
mieux que la gloire. ' 

( — C'est $ouvçnt le mobile de la vanité qui a engagé 
l'homme à montrer toute l'énergie de son âme. Du bois 
ajouté à unacier pointu fait un dard; deux plumes, ajou- 
tées au bois font une flèche. 

« 

— Les ge^s fpibles sont les troupes légères de Far- 
mée des médbaqs. Us fi3nt.plus de mal qUe F^nïtée 
même ; ils infestent et ils ravagent. [ , 

— Il est plus .facile de ^égaliser certaines choses que 
de les légitimer. 

— - Célébrité : l'avantage d'être connu de ceux que 
vous ne connoissez pas. 

— On partage avec plai^r l'amitié de ses amis pour 
des personnes auxquelles on s'intéresse peu soi- même ;• 
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mais la haine , même celle qui est la plus juste, a de la 
peine à se faire respecter. 

— Tel homme a été craint pour ses talens , haï pour 
«es vertus, et n a rassuré que par son caractère. Mais 
combien de temps s'est passé avant que justice se fît ! . 

— Dans Tordre naturel , comme dans Tordre social , il 
ne faut pas vouloir être plus qu'on ne peut. 

«— La sottise ne seroit pas tout«a-iâit la sottise, si 
elle ne craignoit pas Tesprit. Le vice ne seroit pas tout- 
à*fait le vice , s'il ne haïssoit pas la vertu. 

— 11 n est pas vrai ( ce qu'a dit Rousseau après Plu- 
tarque ) que plus on pense , moins on sent ; mais il est 
vrai que plus on juge , moins on aime. Peu d'hommes 
vous mettent dans le cas de faire eiception à cette 
règle. 

— Ceux qui rapportent tout à l'opinion, ressemblent 
à ces comédiens qui jouent mal pour être applaudis , 
quand le goût du public est mauvais : quelques-uns au- 
roient le moyen de bien jouer, si le goût du public étoit 
bon. L'honnête homme joue, son rôle le mieux qu'il, 
peut , sans songer à la galerie. 

— U y a une sorte de plaisir, attaché au courage qui se 
met au-dessus de la fortune. Mépriser Targent, c'est dé- 
trôner un roi : il y a du ragoût. 

— U y a un genre dHndulgence pour ses ennemis, 
cjfn parott une sottise plutôt que delà bonté ou de la 

grandeur d'ame. M. de C .me paroît ridicule par» la 

sienne. U me parott ressembler à Arlequin , qui dit : Tu 
me donnes un soufflet ; eh bien ! je ne suis point encore 
facb"^, U faut avoir Tesprit de haïr ses ennemis* 
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• ~ Robinson dans son île , privé de tout , et force 
aux plus pénibles travaux pour assurer sa subsistance 
joumidiére , supporte la viéf, et même goûte, de son 
aveu, plusieurs momens de bonheur. Supposez qu'il soit 
dans une île enchantée , pourvue de tout ce qui est 
agréable à la vie , peut-être le désœuvrement lui eùt-il 
rendu Texistence insupportable. 

— - Les idées- des hommes sont comme les cartes et 
autres jeux. Des idées que j'ai vu autrefois regarder 
comme dangereuses et trop hardies , sont d^uis deve* 
nues communes et presque triviales , et ont descendu 
jusqu'à des hommes peu dignes d'elles. Quelques-unes 
de celles à qui nous donnons le nom d'audacieuses, 
seront vues comme foibles et communes par nos desr^ 
cendans. 

• — , J'ai souvent remarqué , dans mes lectures, que 
le premier mouvement de ceux qui ont fait quelque 
action héroïque., qui se sont livrés a quelque impre»> 
skon généreuse , qui ont sauvé des infortunés , couru 
<]UfJque^aDâ risque et procuré quelque, grand avan- 
tage , soit au public , soit à des particuliers^ j'ai, dts-je> 
ipémarqué que leur premier mouvement a été de refuser 
ia réci>n^pense qu'on leur en oiTroit. Ce sentiment s'est 
trouvé dans le cœur des hommes les plus indigens et de 
la dermère classe du peuple. Quel est donc cet instinct 
moral, qui apprend à l'homme sans éducation ,: que la 
récompense de ces actions est dans le cœur de celui 
qui ks a faites ? Il semble qu'en nous les payant on nous 
lesàte. 

— Un acte de vertu , un sacrifice ou de ses intérêts 
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OU de $oi*méme , est le besoin d'une âme noble.: Famour- 
propre d'un cœur généreux est, en quelque sorte, ïér 
goïame d'un grand caractère. 

— La concorde des frères est si rare que la faUe ne 
cute que deux frères amis \ et elle suppose qu'ils ne se 
voyoient jamais , puisqu'ils passoient tour-à-tour de la 
terre aux Champs Elysées , ce qui ne laissôit pas d'éloi- 
gner tout sujet de dispute et de rupture. 

— 11 y a plus de fousquedesages,etdans le sage même 
il y a plus de folie que de sagesse. 

— Les maximes générales sont dans la conduite de la 
vie ce que les routines sont dans les arts. 

— La conviction est la conscience de l'esprit. 

— On est heureux ou malheureux par une foule de 
choses qui ne paroissent pas , qu'on ne dit point et qu'on 
ne peut dire. 

— Le plaisir peut s'appuyer sur l'illusion ^ mais le 
Jbonheur repose sur la vérité. U n'y a qu'elle qui puisse 
nous donner celui dont la nature humaine est suscep- 
tible. L'homme heureux par l'illusion a sa fortune en 
agiotage ] l'homme heureux par la vérité , a sa fortune 
en fonds de terre et en bonnes constitutions. • . 

— U y a dans le monde bien peu de choses sur les* 
quelles un honnête homme puisse reposer agréablement 
son âme ou sa pensée. 

— Quand on soutient que les gens les moins sensibles 
sont ^ à tout prendre , les plus heureux , je me rappelle 
le proverbe indien : U vaut mieux être assis que debout, 
être couché qu'assis ^ mais il vaut mieux être mort qaf 
tout cela. 
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^ — L^habileté est à la ruse , ce que la dextérité est à k 
filouterie. 

— L'eQtêtemeDt représente le caractère j à peu prè» 
comme le tempérament représente Y amour. 

•— Amour , folie aimable : ambition , SQttîse sé- 
rieuse. 

— Préjugé, vanité, calcul : voilà ce qui gouverne le 
monde. Celui qui ne connoit pour règles de sa conduite 
que raison , vérité , sentiment , n'a presque rien de com- 
mun avec la société. C*est en lui-même qu'il doit cher- 
cher et trouver presque tout son bonheur. 

— 11 faut être juste avant d'être généreux , comme 
on a des chemises avant d'avoir des dentelles. 

— Les Hollandais n'ont aucune commisération de 
ceux qui font des dettes. Ils pensent que tout homme 
endetté vit aux dépens de ses concitoyens, s il est pauvre j 
et de ses héritiers, s'il est riche. 

— La fortune est souvent comme les femmes richei 
et dépensières , qui ruinent les maisons où elles ont ap- 
porté une riche dot. 

• — Le changement de modes est l'impôt que l'industrie 
du pauvre met sur la vanité. du riche. 

— L'intérêt d'argent est la grande épreuve des petits 
caractères ] mais ce n'est encore que la plus petite 
pour les caractères distingués ; et il y a loin de l'homme 
qui méprise l'argent à celui qui est véritablement 
honnête. 

— Le plus riche des homiSes, c'est l'économe : le plus 
pauvre , c'est l'avare. 

— U y a quelquefois entre deux hommes de fausses 
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ressemblances de caractère , qui les rapprochent et qui 
les unissent pour quelque tenips. Mab la méprise cesse 
par degrés y et ils sont tout étonnés de se trouver très- 
écartés Fun de l'autre , et repoussés, en quelque sorte , 
par tous leurs points de contact. 

— ■ N'est-ce pas une chose plaisante de considérer que 
la gloire de plusieurs grands hommes soit d'avoir em- 
ployé leur vie entière à combattre des préjugés ou des 
sottises qui font pitié , et qui sembloien t ne devoir jamais 
entrer dans une tête humaine ? La gloire de Bajle , par 
•exemple , est d'avoir montré ce qu'il y a d'absurde dans 
lessubtiKtés philosophiques et scolastiques, quiferoient 
lever les épaules à un paysan du Gatinois doué d'un grand 
sens naturel ; celle de Loke , d'avoir prouvé qu'on ne 
doit point parler sans s'entendre , ni croire entendre* ce 
qu'on n'entend pas ; celle de plusieurs philosophes, d'à-* 
voir composé de gros livres contre des idées supereti- 
'tieuses qui feroient fuir , avec mépris , un sauvage du 
Canada ; celle de Montesquieu , et dé quelques auteurs 
avant lui, d'avoir (en respectant une foule de préjugés 
misérables) laissé entrevoir que les gouvernans sont faits 
pour les gouvernés, et non les gouvernés pour les gou- 
vernans. Si le rêve des philosophes qui croient au per- 
fectionnement de la société s'accomplit, que dira la pbs* 
tenté de voir qu'il ait fallu tant d'efibrts pour arriver à 
des résultats si simples et si naturels ? 

— Un homme sage en même temps qu'honnête se 
doit à loi - même de joindre à la pureté qui satisfait 
sa conscieace , la prudence qui devine et prévient la 
calomnie. 
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— Le rôle de Thoinme prévoyant est assez triste t il 
af&ige ses amis^ en Jeur annonçant ]fis malheurs aux* 
quels les eipose leur imprudence. On ne le croit pas ; 
et, quand ces malheurs sont arrivés , ces mêmes amis 
lui savent mauvais gré du mal qu il a prédit , et leur 
amour-propre baisse les yeux devant Tami qui*devoit 
être leur consolateur, et qu'ils auroient choisi s'ils n'é* 
toient pas humiliés en sa présence. 

— Celui qui veut trop faire dépendre son bonheur- 
de sa raison , qui le soumet à Fexamen , qui chicane, 
pour ainsi dire , ses jouissances y et n admet que des 
plaisirs délicats, finit par n en plus avoir. Cest un homme 
qui, à force de faire carder son matelas, le voitdii7ii<* 
nuer, et finit par coucher sur la dure. 

— Le temps diminue chez nous Tintensité des plai- 
sirs absolus, comme parlent les métaphysiciens ; mais 
il paroît qu'il accroît les plaisirs relatifs : et je soup* 
çonne que c'est Tartifîce par lequel la nature a su lier 
les hommes à la vie, après la perte des objets ou des 
plaisirs qui la rendoient le plus agréable. 

-— Quand ou a été bien tourmenté , bien fatigué par 
sa propre sensibilité, on s'aperçoit qu'il faut vivre au 
jour le jour, oublier beaucoup, enfin éponger la vie 
a mesure qu'elle s'écoiJe. 

— La fausse modestie e$t le plus décent de tous les 
mensonges. 

— On dit qu'il faut s'efforcer de retrancher tous les 
fjars de: nos besoins. C'est surtout aux besoins de l'ar 
;mour-propre qu'il faut appliquer cette maxime : ce sont 
les plus tyranniques , et qu on doit le plus C09ibattre« 
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•—Il itesl pas rare de voir des âmes foibles qui , par 
la frequeatatioQ avec des âmes d'une trempé plus yi« 
goureuse, veulent s'élever au-dessus de leur (âractere. 
Cela produit des disparates aussi plaisans que les pré- 
tendons d'un sot à l'esprit. ' 

— La vertu, comme la santé , n'est pas le souverain 
bien. £Ue est la place du bieb plutôt que le bien mémei 
Il est plus sûr que le vice rend malheureux , qu'il ue 1 est 
que la vertu donne le bonheur. La raisoin pour laquelle 
la vertu est le plus désirable , c'est parce qu'elle est ce 
qu'il y a de plus opposé au vice. 

CHAPITRE IIL 



•r 



De la Société^ des Grands^ des Riches, des Gens 

du Monde. 

Jamais le monde n'est connu par les livrie»;* oâ r»(fit 
autrefois \ mais ce qu'on n'a pas dit, c*ést la' raison^ la 
voici : C'est que cette connoissance est un résultat dé 
mille observations fines dont l'amour-propre n'o^ fair$ 
confidence à personne , ps même au meilleur amL Qa 
craint de se montrer comme un homme occupé de ne* 
tites choses , quoique ces petites choses soient très-im- 
portantes au succès des plus grandes afiaires. 

— En parcourant les mémoires et monumeris dii 
siècle de Louis xiv, on trottve, mênie dans la mau- 
vaise compagnie de ce temps^là, quelque chote7|ui 
manque à la bonne d'ai])Oiinfhui. 

IL 3 



34 l^AXIMES £T PEKSÉEa 

— Q*^'?*^"'^^. 9^® ^ socioié , quand la râîson n'en 
forme pa^ Içs. noeuds^ quand le sentiment n*y jette pas 
d'intérêt , quand elle ^ est pas un écbaiïge de pensées 
agréables et de vraie bienveillance ? Une foire , un tri- 
pot, une auberge, un bois, un mauvais lieu et des pe- 
tites-maisons : c'est tout ce qu'eUe est tour-à-tour pour 
la plupart de ceuf qui la composent. 

— On peut considérer Tédifice métaphysique de la 
société comme un édifice .matériel qui seroit composé 
de différentes nicbes , ou coropartimens, d'une gran- 
deur plus ou moins considérable. Les places avec leurs 
prérogatives, leurs droits , etc. , forment ces divers com- 
parûmens , ces différentes niches. Elles sont durables , 
et les hommes passent. Ceux qui les occupent sont tan- 
tôt grands, tantôt petits, et aucun ou presque aucun 
n'est fait pour sa place. Là, c'est un géant, courbé ou 
accroupi dans sa niche ; là , c'est un nain sous une ar- 
cade : rarement la niche est faite pour la stature. Au- 
tour ;d^ rédifice drctde une foule d'hommes de diffé- 
rentes tailles. Us attendent tous qu'il y ait une niche 
de vide, a6n de s'y jJacer, quelle quelle soit. Chacun 
fait valoir ses droits, c'est à-dire sa naissance, ou ses 
protections, pour y être admis. 'On siflleroit celui qui, 
pôtir avoir la préférence, feroit valoir la proportion qui 
existe entre la niche et l'homme, entre l'instrument et 
l'étui. Les conçu rrens même s^abstiennent d'objecter à 
leur adversaire cette disproportion. 

— tQq ne peut vivr^^ans la société après l'âge des 
passions. Elle n'^est uAér^bh que dans' Fqpoque où l'on se 
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sert y de son estouiac pour s amuser ^ et de sa personne; 
pour tuer le temps. 

. .^-Les gens de robe, les magistrats , connoissent la 
cour , les intérêts du moment , à peu près comme les 
écolif;rs qui ont obtenu un exeaùj et qui ont dîné bora 
du collège , connoisisent le monde. 

r^ Ce qui se dit dans les cercles ^ dans les salons » 
dans les soupers^ dans les assemblées publiques, dans les 
Uvres , même ceux qui ont pour objet de £dre connoitré 
la société) tout cela est faux ou insuffisant. On peut dire 
sur cela le mqt italien per la predica , ou lé mot latioi 
adpopulum phaleras. Ce qui est vrai , ce qui est ins-^ 
truçtif , c'est ce que la conscience d'un honnête bomme 
qui a beaucoup vu et bien vu , dit à son ami au coin da 
feu : quelques-unes de ces conversations' là m'ont plus* 
instruit que tous les livres et le commerce ordinaire de 
la société. C'est qu elles me mettoient mieux sur la voie,> 
et me faisoient réfléchir davantage. . . 

— L'influence qu'exerce sur notre âme une idée mo«^ 
raie, contrastante avec des objets physiques et matérids» . 
se montre dans bien des occasions; mais on ne la voit? 
jamais mieux que quand le passage est rapide et impré- 
vu. Promenez-vous sur le boulevard, le soir : vous 
voyez un jardin charmant, au bout duquel est un sa* 
Ion illuminé avec goût. Vous entrevoyez des groupes 
de jolies femmes , des bosquets et entr'autres une allée 
fuyante où vous entendez rire : ce sont des nymphes ; 
vous en jugez par leur taille svelte , etc. Vous demandez 
quelle est cette femme, et. on r vous répond : c'est ma«' 
dttne de B , la maîtresse, de la maison. Usetrouvft: 
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par malheur que vous la oonnoissez, et le charme a 
disparu. 

»-* Vous rencontrez le baron dé Breteuîl ; il vous en- 
tretient de ses bonnes fortunes, de ses amours grossières, 
etc. ; il finit par vous montrer le portrait de la reine au 
milieu d'une rose garnie de diamans. 
. — - Uu sot^ fier de quelques cordons , me parott au- 
dessous de cqt hoqime ridicule qui , dans ces plaisirs , 
ae faisoit mettre de$ plumes de paon au derrière par ses 
maîtresses. Au moins, il y gagnoit le plaisir de.... Mais 
l'autre !... Le baron de Breteuil est fort au-dessous de 
Peixoto. 

• —On voit, parfexemple de Breteuil, qu*on peut 
ballotter dans ses poches les portraits eh diamans de douze 
ou quinze souverains , et n'être qu'un sot. 

^^ Cest ttn sot , c'est un sot , c'est Uentôt dit : voilà 
Qomme vous êtes extrême en tout, A quoi cela se ré- 
duit-il ? Il prend sa place pour sa personne , son impor- 
tance pour du mérite , et son crédit pour une vertu. 
Toutie monde n'est-il pas comme cela ? Y a-t-il là de 
quoi tant crier ? 

-^ Quand les sots sortent de place , soit qu'ils aient 
été ministres ou premiers commis , ils conservent une 
morgue ou une importance ridicul e. 

• «-^ Ceux qui ont de l'esprit ont mille bons contes à 
faire sur les sottises et les valçtages dont ils ont été té^ 
U^oins, et c'est ce qu'on peut voir par cent exemples. 
Gomme c'est un mal aussi ancien que la monarchie, rien 
ne prouve mieux icombien il est irrémédiable. De mille 
tiaits que j ai entendu raconter, je conclurois que, si les 
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«ioges avoient le lalep t deSspemM|ue^, on 6n|€!roît yplt^l^ 

« 

tiers des ministres. . -ri b 

— Rien de si difficile à faire tomber qu'mie idée tri- 
viale ou un proverbe àccrëdtité. Louis kv à1fau banque- 
route en détail trois bu quatre (ois, et on n en jure pas 
moins foi de gentiliipmçi^ Çç)^0 d^ li!L.dl^,G|XÎmenée 
n'y réussira pas mieux. ^ ? ! . ! . 

— Les gens du monde ne sont pas pkftoji ftttroupâ » 
qu'ils se croient en société. 

— «Tai vu des hommes trahir leur. coDsqienoe pour 
complaire à un homme qui a un mqrtier piMUi^es^teiarre : 
étonnesK-vous ensuite de ceux qui Téùb^Pg^il^t jfioiur le 
mortier, ou pour la sim^i^fa ^ine| Xqw. : ^glJ^^eift 
j§^, et les premiers absurdes plifs qt^e 4es autf i^. 
i^ — La société est composée de .d^X'grap<^: dasçses : 
ceux qui ont plus de dîners qi:fô d^appétit, et cfruxrqiu oi^t 
plus d'appétit que dediners^ : ^ ' , • . * '\ ' i 

— On donne des repas de dix louis ou4e vi^gt à :4^ 
gens, en faveur de cbacan;desquels on p^dpnn^toiipas 
tin petit écu^ pour qu'ils fissent lUpa b€Micie:digefi^o¥i de 
ce mémex^nerde yipgtr ltmis;4 « * :,: ^.r ) : / 

—H C'est une règfe excgHent^ a^dopii^ siii|:riir4 à^\à 
raillerie et de la plsôsanterie', quç le pl^t^t^tljeiftiHeur 
doivent être garans du . succès :de leur ;pla($Wtçpi^ à l'é- 
gard de la personne plaisantée , et que , quand celle-içi se 
iSche ; f autre a tort. *, ' - - 

'^W^'^'^ me diisoit qu^ j'avpif^ i|n grand. màlheuif; 
c'etoit de ne pas me faire à la toute -j^pî^sanoe des s«ts. 
Il avoit raison, et )'ai vu qu'en entrant dads* le monde , 
nn sot avoit de grands avantages, celui de se trouver psûr- 
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'zni ses-' pairs; Cest comteié ftèrë'Lôurdîs dans le temjple 
de la Sottise: 

^'^out lui plaîsoitj et, même en arrivant ^ 
11 crut encore être dans son couvent. 

'' — - En vbyant quelquefois les friponneries des petits 
et les brigandages des hommes en place , on est tenté 
de regarder' la société comme un bois i^mpli de vo- 
leurs, dont les plus dangereux sont les archers préposai 
pour arrêter les autres. 

-^ Les gens du monde et de la cour donnent aux 
hoinmes et aux 'chosesiinë 'Valeur conventionnelle dont 
% s'étonnent de se^ trouver les dupes. Us ressemblent 
à des éalcukteuFs iqui, en faisant un compte, doiirnif- 
-rôient ' aux chiffres une valeur variable et arbitraire, et 
qui , èttsuite , dans Taddition , leur rendant leur valeur 
réelle et réglée» seroient tout surprix de ne pas trouver 
leur compté: ' ■ • ' 

i —11 y a des momens où te monde paroit s'appré- 
cier lui-même ce» quil vaut. J'ai souvent démêlé qu'il 
estimoit ceux qui n'en £iisoiënt aucun cas ; et il arrivé 
^^oùvént quiff e'ësjbune rèéoïkimandation auprès de lui 
' que^e leinéprisèr souverainement, pourvu que ce mé- 
pris Soit vrai, sincère, naïf, sans àfiectatidn, sans jac- 
tatîcè. 

— Le monde est si méprisable que ïe pieu de gens 
«hdnnêtes qui Si'y trouvent, estiment ceux qui le mépii* 
' sent , et y sont déterminés par ce mépris même. 

—^Amitié de cour^ foi de renards^ et société de 
loijids» 
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— Je cousetUeroîs à qiielquJun qui veut obtenir une 
^âce d^un ministre de Saborder d'un air triste, plutôt 
que d'un air riant. On n'aime pas à voir plus heureux 
que soi. ' 

r — Une vérité cruelle, mais dont il faut (Convenir ^ 
c'est .que dans le monde , et surtout dans tîn' mondé 
choisi,' tout est art, science, cacul, même l'apparence 
de la simplicité,* de là facilité la plus aimable. J'ai vu 
des hoittmes dans lesquels ce qui paroissoit la grâce d^unt 
premiec mouvement, étoit une combinaison , à la vérité 
très-prompte, mais très* fine et très-savante. Ten ai va 
associer le calcul le plus réfléchi à la naïveté apparente 
de Tabatidon le plus étourdi. C'est le négligé savant 
d'mie croquette , d'où l'art a tânni tout ce qui ressemblé 
à l'art. £!ela est fêcheux , mais ' nécessaire. En généi*â1 , 
malheur à l'honmie qui , même dans l'amitié la plus 
intime, laisse découvrir son foible et sa prise !' J'ai vu 
les plus intimes amis faire dësblessnres à ràmôur-pro- 
pre de ceux dont ib avoient snrpris le secret; Hparoît 
impossible que, dans l'élat actuel de la société (je parTè 
toujours Ju graud.monde), H y ak toseûlteriithé qii 
puisse montrer le fond de son âare'ét-tèk^d^ilèf dé sod 

caractère et surtout de ses fôiUés^ , al ' 'ëdh ' Ai'eilteur 

f« •• • • » ' _ 

aiît -ikirîèS^'^-dâcîs ce 

monde la) le raffinement! si ioiÉ('^>il h<e'f)^iiisise ^STnê- 
me y êire suspect , ne fut-ce iqUjp*|^ùr^iJte*pas etie'. mé- 
prisé comme acteur dans tme troupe ) déîelbelleûs toh 
médiens. ^ ' ' *• 

~- Les gens qui croient aimer *ti jfHiocti, dads l'ins- 
tant où ils viennent d'en être bien traités, me rapellént lesi 
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eofans qui veulent élre prêtres le lendemain d'uHeLelIe 
procession , ou soldats le lepdemain dune revue à la- 
quelle ils ont assisté. , 

— Les favoris , les hommes en place mettent quel- 
quefois de imtérét à ^'attacher des hommes de mérite ; 
mais ils en exigent un avili^ement préliminaire qui re- 
pousse loin . d'eux tous ceux qui ont quelque pudeur» 
J'ai yu des hommesc dont un favori ou nu nûnistrç.ail* 
rpit eu bo^ n^trcl^é, aus^ indignés .de cette disposition 
qu auroient pu lejtre. des hoipmes d'une vertu parfaîtei. 
LJi^n d'eux me disoit :. Les grands veulent quon se dé- 
grade , non poiir If n bienfait, mais pour une espérance. 
Ils prétendent vous a^^et^Vg^ nop par uQ Jo€, oiais par 
^n bille^ de.lotqr^q^et je.f^ig des fripon» |, en apparence 
I](ie)i^, traitas par eux^ qui ^ dans le fait Qen ont paft tiré 
inexileur. parti qpe ne. Tauroient fait les plus honnêtes 
gens du monde. .' . ,, , 

r-7 Les ^ciioQs.. utiles, même ayec éclat , les services 
jréels et les. plus grands. qu'oQ puisse rendre à la -nabcm 
fit même: k la cour , pe son); ^ quand on. n a peint la fa- 
veur , de la ;cpur, t. que. des péqbés $pleiiididei>, conpme 
(disent les.tl^pojogi^n^i,. . . . : 

-r^ Qn n'in^gine .pti$ combien il faut d'espiit; pour 
n'être jfipiais,iidicul^. i; 

— ^.Xoui^hoippif.iqqi vit b^ucoup dans le monde 
me persuade q^- il' est peu sensible; car je ne- vois pres- 
que ^ rien qu^ > p^i^^ . y ■ iwléresser le cœur , ou . plutôt 
rien qui ne l'endurcisse ; ne fat-ce que le spectacle de 
f insensibilité 2, de la frivolit? et de la vanité qui y 
règqent ., 
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-*-* Quaûd les princes sortait de leurs itûsérables éti- 
quetteSy ce n'est jamab en faveur d'un homme de mé- 
rite , mais d'une fille ou dun bouffon* Quand les fem- 
mes s'afiicheal , ce n est presque jaibais pour tiû hon^ 
né te homme y c'est pour une espèêe '. £n tout, lors^ 
que YoB brisé le joug de l'ofàtuon ^ c'est rareipent pour 
s'élever au-dessus, mais ipresqde toujours pùav des^ 
cendre au-dessous. 

«^Uija des fautes de bondmteque, dé ne» jours, 
on ne fait plua guère , ou qu^on fait beaucoup, moûis. 
On est tdlement raffinéque ^ ixieitant l'esprit^ la place 
de l'âme , Un hoQtfmë vil^ pour peu qu'il ait réfléchi, 
s'abstient de certaines platitudes, qpi autrefois^ pou- 
voîem réussir. J'ai ru des ^ hommes malhonnêtes avoir 
que^uefab unecoiaduite fière et décente avee mi prinp- 
ce, un ministre} ne point fléchir, etc. Cela trompe les 
jeunes gens et le» nbvBcesquî ne savent pas, ouibien 
OHUfeit, qo-a faut j«g«r tin homme par l'ensèoAlè de 
ses principea et de son cdractière. 

-^v4 vdir l» sdin qûe^kç obufveBtions'soeiâles parbi»* 
sent avoir pris d'écarter le mérite de toutes lësr places 
ou â pourroit éiné u^ à la? iMviété; en examinait la 
ligne des sola:contré'les gens dPesprity os epoirorts voir 
une conjncâtion ée valets pqnréoû^tèr les mattresû ; 

-"-^ Que- trouve un' jeune homanef en entvaàt dans le 
•monde ? Des gens qoi veulent le protqge^, prétendent 
Vhinorery legenverner ^: le ceqseiUerJ Je ne pa^lis point 
de ceux cpii veolent l'écarter y lui nuire!, Ici perdre jàu 

* Le mot eiptdii éUÀituûK^éBc^j éaàiiléê sùdêiés k fi^fém- 
tioUf cmplojë coame tsrmeàm méfiai {Noie di CtÉdùettr^y 
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'le trdmpér. SU est d'un caractère assez ëlevé pour vou- 
loir n'être protège que par ses mœurs, né s'honorer de 
-rien ni de personne , se gouverner par ses principes , se 
•conseiller par ses lumières, par son caractère et d'après 
sa position 9 qu'il eùnnoît mieux que personne, on ne 
manque pas de dire qu'il est original , singulier , in<^ 
-domptaUe^ Mais , s'il a peu d'esprit, peu d'él^tion^ 
peu de principes; s'il ne s'aperçoit pas qu'on le prot^e», 
.qu'on veut le gouverner; s'il est l'instrument des gens 
qui s'en emparent : on le trouve charmant ^ ^t c'est , 
comme on dit, le meilleur enfant du monde. 
, — La société ^ ce qu'on appelle le monde , n'est que 
•la lutté de mille petits intérêts opposés, une Icitteéter^ 
neUe de toutes les vanités qui se croisent, se choqaent, 
toùi^à-tour blessées, humiliées l'une par l'autre, qui ex* 
épient le lendemain, dans le dégoût d'une déÊdts , le 
triomphe de la veille. Vivre solitaire, ne point être 
fcoissé dans ce choc misérable, où l'on attire un instant 
les yeux pour être écrasé l'instant d'après , c'est ce qu'on 
appelle n'être rien , n'avoir pas d'existence. PauVre hu- 
numité ! 

-— Il y a une profonde, insensibilité aux vertus qui 
surprend et scandalise beaucoup plus que le vice. Ceux 
que la bassesse publique, appelle grands seigneurs j ou 
grands, les hommes en place-, paroissent , pour la plu- 
part , doués de cette insensibilité odieuse^ Gela ne vien- 
droil-il pas de l'idée vague et peu. dévdoppée dans leur 
tête, que les hommes, doués de ces!.vertiia^ ne sont 
pas propres à être des instrumens d'intrigne ? Ils les né« 
gligentyX^s hammes,icomme inutiles àeux-méme& e( 
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aui autres, dans un pays où, sans rintrigùe, la fausseté 
et la ruse , on n'arrive à rien ! 

— Que voit-on dans le monde ? Partout un respect 
naïf et sincère pour des conventions absurdes, pour 
une sottise ( les sots saluent leur reine ) , ou bien des 
ménagemens forces pour cette même sottise (les gens 
d'esprit craignent leur tyran. ) ' ' 

— lies bourgeois , par une vanité ridicule , font dé 
leurs filles un fumier pour les terres des gens de qualité. 

— Supposez vingt hommes , même honnêtes , qui 
tous connoissent et estiment un homme d'un mérité 
reconnu , Dôrilas, par exemple^ louez , vantez ses tàlens 
€i ses vertus 5 que tous conviennent de ses vertus et de 
ses talens •, l'un des assistons ajoute : C'estdcrmmage qu^il 
soit si peti favorisé de la fortune. Que dites-vous ? re- 
prend un autre; c'est cpie sa modestie Tôblige à vivre 
sans luxe. Savez-vous qu'il a vingt-cinq mille livrés de 
raite ? — Vraiment ! — Soyez en sûr', j'en ai la preuve. 
Qu'alors cet homme de mérite paroisse , et qu'il compare 
Taccueil de la société et la manière plus oui!nôins'fî*oide, 
quoique distinguée , dbnt il étoit re^u précédetuiïréni 
C'est ce qu'il a fait : il à domlparé, et il k géùlr. Mafe 
dans cette société il s'est trouvé un honiiiié dont îe tnisSlf- 
tien a été le même à son égatxl. Un sur vingt ,' dit nôtVë 
philosophe, fe suis content. j: : ; ; ' -: r 

— Quelle vie que éelle de la plupart des gins dé h 
cour ! Ils se laissent ennuyer, excéder, avilir, asservit^ 
tourriienter pour des intérêts misérables. Us amendent, 
pour vivre , pour ê tt-e heureux , la mort de leurs ennemis] 
jeteurs rivaux d'ambition , dècéux même qu'il^appelleiné 
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leurs amis ^ et pendant que leurs vœux appellent c^tte 
mort y ils sèchent, ils dépérissent^' meurent eux- 
inêaiç$ , en demandant des nouTelIes de la santé de 
monsieur tel , de madame telle , qui s'ob$liaent à ne 
pas mourir, - . 

rr- Quelques folies qu aient écrites certains phy- 
sionomistes de nos jouns j il est certain que l'habitude 
<de np» pensées pe^ttléterminér quelques traits de notre 
physionomie. Nombre de courtisans ont Fpeil faux , 
par la même raison que la plupart des tailleurs sont 
.cagneux. 

— 11 A est peut-être pas vrai que les grandes fortunes 
supposent toujours de Fesprit , comme je l'ai souvent ouï 
dire même à des gens d'esprit : mais il est bien plos vrai 
qu'il y s^ des doses d'esprit et d'habileté à qui la for- 
tune ne sauroit échapper^ quand bien même celui qui 
les a posséderoit l'honnêteté la plus pure, obstacle qui, 
comme on sait , est le plus grand de tqus. pour la 
fortune, ï . 

^-'.Lora^e Montaigne a dit, a propoa cjfe la granf- 
deur : « Puisque nqus ne pouvons y atteindre, yengeons- 
p ^ous(^,a^e^lBLl^dxl:Q }}j il a dit une chose. fJaisante, 
jH!|uyeDf .vraôe, mais scandaleuse, et qui donne. des armes 
^ux.$ots que la fortunes favorisés. Souvent c'est par pe- 
titesse qu'on hait l'inégalité des conditions; mais un vrai 
sage et un honnête homme pourroient la haïr comme la 
barrière qui sépare des âmes faites pour se rapprocher. 
II est peu d'hommes d'un caractère distingué qui ne se 
soient refusés aux sentimens que leur inspiroit tel ou tel 
bomme d'un rang supérieur ; qui n'aient repoussé , en 
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s^affligeant eui-mémes, telle ou telle amitié qui J>ouvoit 
être pour eux une source de douceurs et de consolations. 
Chacun d'eqx , au lieu de répéter le mot de Montaigne , 
peut dire : Je hais la grandeur qui m'a fait fuir ce que 
j'aimcHSy ou ce que j'aurois aimé. 

— Qui est-ce qui n'a que des liaisons entièrement 
honorables? Qpi est-ce qipi ne voit pas quelqu'un dont 
il demande pardon à ses amis ? Quelle est la femme qui 
ne s'est pas Tue forcée d^expliquer à la société la visita 
de telle ou telle femme qu'on a été surpris de voir chez 
die? 

— Êtes-vous l'ami d'un homme de la cour, d'un 
homme de qualité, comme on dit, et souhaitez-vous 
lui inspirer le plus vif attachement dont le cœur humain 
soit susceptible P Ne vous bornez pas à lui prodiguer les 
soins de la plus tendre amitié, à le soulager dans sesmaux, 
à le consoler dims ses peines, à lui consacrer tous vos mo* 
mens , à hii sauver dans Foccasion la vie ou l'honneur ; ne 
perdez point votre temps à ces bagatelles ; faites plus, faites 
mieux ; faites sa généalogie. 

— Vous croyez qu'un ministre, un homme en place , 
a td ou tel principe , et vous le croyez parce que vous 
le lui avez entendu dire. En conséquencef, vous vous 
abstenez de lui demander telle ou telle chose qui le 
mettroit en contradiction avec sa maxime favorite. Vous 
apprenez bientôt que vous avez été dupe , et vous lui 
voyez faire des choses qui vous prouvent qu'un minis- 
tre n'a point de principes , mais seulement l'habitude^ 
le tic de dire telle ou telle chose. 

*— Plœsieui*s courtisan» sont haïs s^ns profit|etpour 
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le plai3ir de Fétre. Ce sont des lézards qui , à ramper 
liront gagne cpie de perdre leur queue. 

•—Cet homme n'est pas propre à avoir jamais de la 
conâdération : il faut qu il fasse fortune , et vive avec 
de la canaille. 

— - Les corps ( parjen^ens , académies , assemblée^ ) 
ont beau se dégrader, ils se soutiennent par leur masse, 
et on ne peut rien contre eux. Le déshonneur , le ridicule 
glissent sur eux, comme les balles de fusil sur ua 
sanglier , sur un crocodile. 

— En voyant ce qui se passe dans le monde , Thomme 
le plus misanthrope fîniroit par s égayer, et Heraclite par 
mourir de rire. 

— U me semble qu'à égalité d'esprit et de lumière ^ 
l'homme né riche ne doit jamais connoitre, aussi biea 
que le pauvre , la nature , le cœur humain et la société. 
Cl'est que dans le moment où l'autre plaçoit une jouis« 
sance , le second se consoloit par une réflexion. 

— En voyant les princes faire de leur propre mou- 
vement certaines choses honnêtes , on est tenté de 
reprocher à ceux qui les entourent la plus grande par- 
tie de leurs torts ou de leurs foiblesses; on se dit: 
Quel malheur que ce prince ait pour amis Damis ou 
Aramont ! On' ne songe pas que , si Damis ou Aramont. 
ayoient été des personnages qui eussent de la noblesse 
ou du caractère , ils n'auroient pas été les amis de ce 
prince. 

— A mesure que la philosophie fait des progrès, 
la sottise redouble ses efforts pour établir l'empire des 
préjugés. Voyez la faveur que le gouvernement donne 
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ftttx idées de genlilhomifierîe. Cela est venu au point 
qu il D y a plus que deux états pour les femraes : fem- 
mes de qualités , ou filles; le reste nest rieo. Nulle 
vertu, n'élève une femme au-dessus de son état ; elle 
n en sort que par le vice. 

, — Parvenir à la fortune , à la considération , malgré 
le désavantage detre sans aïeux , et cela à travers de 
tant de gens qui ont tout apporté en naissant , c'est 
gagner ou rémettre une partie d'échecs , ayant donné 
la tour à son adversaire. Souvent aussi les. autres ont 
sur vous trop d'avantages conventionnels , et alors il 
faut renoncer à la partie. On peut bien céder une tour, 
mais non la dame. 

; — Les gens. qui élèvent les princes et qui préten-* 
dent leur donner une bonne éducation , après s'être 
soumis à leurs formalités et à leurs avilissantes étiquet- ^ 
tes , ressemblent à des maîtres d'arithmétique qui voun 
droient former de grands calculateurs, après. avoir ac- 
cordé à leurs élèves que trois et trois font huit* 

— Quel est l'être le. plus étranger à ceux qui l'en- 
vironnent ? est-ce un Français à Pddn ou à Macao ? 
est-ce un Lapon au Sénégal? ou ne seroit-ce pas par 
hasard un homme de mérite sians or et sans parchemin, 
au milieu de ceux qui possèdent l'un de ces deux avan- 
tages , ou tous les deux, réunis ? N'est-ce pas une mer- 
veille que la société subsiste avec la convention tacite 
d'exclure du partage de- ses droits les dix-neuf ving** 
tièmes de la société ? ^ ' . 

— Le monde et la société ressemblent à une biblio- 
thèque où au prenùer coup d'œil tout paroU en règle, 
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parcQ qne les livres y sont places suivant le format et 
la grandeur des volumes ; mais où dans le fond tout 
est en désordre , parce que rien n'y est rangé suivant 
f ordre des sciences, des matières ni des auteurs. 

— Avoir des liabons considérables , ou même illus- 
tres 9 ne peut plus être un mérite pour personne , dans 
un pays où Ton plaît souvent par ses vices , et où f on 
est quelquefois recherché pour ses ridicules. 

**^I1 y a des hommes qui ne sont point aimables, 
Inais qui n'empêchent pas les autres de Têtre : leur 
commerce €sl quelquefois supportable. 11 y en a d au* 
très qui , n'étant point aimables , nuisent encore par 
leur seule présence au développement de Famabilité 
d^autrui ; ceux-là spnt insupportables : c'est le grand 
inconvénient de la pédanterie. 

— L'expérience ,' qui éclaire les particuliers , eor« 
rompt les princes et les gens en place. 

— Le public de ce moment-ci est , comme la tragédie 
moderne , absurde , atroce et plat. 

— L'état de courtisan est un métier dont on a voulu 
faire une science. Chacun cherche à se hausser. 

m 

— La plupart des liaisons de société , la camaradme , 
etc. , tout cela est à l'amitié ce que le sigisbéisme est i 
l'amour. 

- — L'art de la parenthèse est un des grands secrets de 
l'éloquence dans la société. 

. — - A la cour tout est courtisan : le prince du sang , 
le chapelain de semaine , le chirurgien die quartier , 
Fapothicaire. 

T— Les magi^ti^ats chargés de veiller sur l'ordre public, 
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tels que ïe fieutenant crimioel , le lieutenant civil , le 
lieutenant de police, et tant d'autres , finissent presque 
toujours par avoir une opinion horrible de la société. Ils" 
croient connottre les honuues et n'en connoissent que 
le rebut. On ne juge pas d'une ville par ses égouts , et 
d'une maison par ses latrines. La plupart de ces magîs-* 
trats me rappellent toujours le collège oùles correcteurë 
ont une cabane auprès des commodités, et n'en sortent 
que pour donner le fouet. 

— C'est la plaisanterie qui doit feiife justice dé tous 
les travers des hommes et de la société ; c'est par elle 
qu'on évite de se compromettre 5 c'est par elle qu'on 
met tout en place sans sortir de la sienne \ c'est eUe 
qui atteste notre supériorité sur les choses et sur les 
personnes dont nous nous moquons, sans que lés per* 
sonnes puissent s'en offenser , à moins qu'elles ne man-* 
quent de ge^té ou de mœurs. La réputation dé savoir 
bien manier cette amte donne » l'homme d'un rang 
inférieur, dans le monde et d'ans k meilleure compa- 
gnie , cette-sorte de considération que lés militaires ont 
pour ceux qui manient supérieurement l'épée. J'ai en- 
tendu dire à un homme d'esprit : Otez à la plaisanterie 
son empire , et je quitte demain la société. C'est une 
sorte de duel où il n'y a pas de sang versé , et qui , 
comme l'autre , rend les hommes plus mesurés et plu9 
polis. 

•«-On ne se doute pas, au premier coup d'œil, dur 

mal que fait l'ambition de mériter cet éloge si commun : 

Monsieur un tel est très^amiable. H arrive y je ne sais 

comment , qu'il y a un genre de &cilité, d'insouciance, 

IL 4 
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de foiUesse, àe déraiison, qui platt beaucoup , quand ces 
qualités se trouvent mélo^sayec de Tesprit ; que rhomme, 
dont on iàît x:e qu ou veut., qui appartient au moment j 
est {Jus agréable que celui qui a de la suite , du carac- 
tère , des principes , qui n oublie pas son ami malade oa 
absent , qui sait quitter une partie de plaisirs pour lui 
rendre service, etc. C^seroit une liste ennuyeuse que 
celle des défauts , des torts et des travers qui plrnsenu 
Aussi, les gens du monde, qui ont réfléclii sur Tart do 
plaire plus qu^on ne croit et qu ils ne croient eux- 
mêmes , ont la plupart de ces défauts , et cela vient de 
la nécessité de faire dbe de soi : Monsieur un tel est 
très-aimable. 

— U y a deschoses indevinables pourvu jeune homme 
bien né. Comment se défieroit-on , à vingt ans., J^uxl 
espion tie police qui a le cordon rouge ? 

— Les coutumes .les plus absurdes , les étiquettes les 
plus ridicules, sont en France et ailleurs sous la pro- 
tection de ce mot : (?e^ l'usage. C'est précisément ce 
même mot que répondent les Hottentots , quand les 
Européens leur demandent pourquoi ils mangent des 
sauterelles *, pourquoi ils dévorent la vermine dont ils 
sont couverts. Us disent aussi: C'est l'usage. 

— La prétention la plus absurde et la plus injuste , 
qui seroit sifilée dans une assemblée d'honnêtes gens , 
peut devenir la matière d'un procès, et dès-lors être dé- 
clarée légitime ; car tout procès peut se perdre ou se 
gagner.: de même que , dans les corps , l'opinion la plus 
folle et la plus ridicule peut être admise , et l'avis le 
le plus sage rejeté avec mépris. Il ne s'agit que de fair^. 
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regarder l'un ou Tautne comme une affaire de parti , et 
rien n est si facile entre les deux partis opposés qui divi« 
sent presque tous les corps. 

— Qu'est-ce que c*est qu'un fat sans fatuité ? Otez 
les ailes 'à un papillon, c'est une chenille. 

-— Les courtisans sont des pauvres enrichis par la 
mendicité. 

— D est aisé de réduire à des termes simples la valeur 
précise de la célébrité : celui qui se fait connoitre par 
quelque talent ou quelque vertu , se dénonce à la bien- 
Teillance inactive de quelques honnêtes gens , et à l'ac- 
dve malveillance de tous les hommes malhonnêtes. 
Comptez les deux classes^ et pesez les deux forces. 

— Peu de personnes peuvent aimer un philosophe. 
C'est presque un ennemi public qu'un homme qui, dans 
les différentes prétentions des hommes , et dans le men- 
songe des choses, dit à chaque homme et à chaque 
chose : Je ne te prends que pour ce que tu es ; je ne 
t'apprécie que ce que tu vaux. £t ce n'est pas une petite 
entreprise de se faire aimer et estimer avec Fannonce 
de ce ferme propos. 

— Quand on est trop frappé des maux de la société 
universelle et des horreurs que présentent la capitale ou 
les grandes villes, il faut se dire : Il pouvoit naître de 
plus grands malheurs encore de la suite de combinaisons 
qui a soumis ringt-cinq millions d'hommes à un seul , 
et qui a réuni sept cent mille hommes sur un espace de 
deux lieues carrées. 

— Des qualités trop supérieures rendent souvent un 
homme moins propre à la société. On ne va pas au mar« 
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çhé avec des lingots ; Qnyys^ avec de Targeot Qu de la 
petite moDQoie. 

— La société , les cercles, l^ salons , ce qu'on ap- 
pelle le monde, est une pièce misér^^lç, un mauvais 
opéra, sans intérêt , qui se soutient uu peu par les ma« 
cbines el les décorations. 

— Pour avoir uneidée juste des choses, il fautprendre 
les mots, dans la signification opposée ^ celle qu'on leur 
donne dans le monde. Misanthrope, p^r exemple, cela 
veut dire philanthrope ; mauvais FraQçais, cela veut dire 
bon citoyen , qui indique certains abus rnonstrueux ^ 
philosophe, homme simple, qui s^it que deux et deux 
font quatre, etc. 

•r- De nos jours , un peintre fait votre portrs^ît en sept 
minutes ] un autre vous apprend à peindre en trois jours ; 
un troi^ème vous enseigne l'anglais en (piatre leçons. 
On veut vous apprendre huit langues, avecde$ gravures^ 
qui représentent les choses et leurs nonois au-dessous en 
huit langues^ enfin, si on pouvoit mettre ensemble les 
plaisirs , les sentimens ou les idées de la vie entière , et 
les réunir dans l'espace de vingt-quatre heures, on le fe- 
roit ; on voi^s feroit avaler cette pUule, et on vous di-* 
roit : Allez* vous en. 

— Il ne faut pas regarder Burrhus comme un homme 
vertueux absolument. U ne Test qu en oppo^tion avec 
Narcisse. Sénèque et Burrhus sont les honnêtes gens 
d'un siècle où il n'y en avoit pas. 

— Quand on veut plaire dans le monde, il faut se ré- 
soudre à se laisser apprendre beaucoup de choses qu'oa 
sait par des gens qui les. ignorent 
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-î-Les hommes qu'où ne connoît qu'à moitié, on 
fie les connott pas ; leè choses qu'on ne sait qu'aux trois 
tjiiarts , on ne les sait pas du tout. Ces deùt réflexionè 
suffisent pour faire apprécier presque tous lesr discoure 
^ui isé tiennent dans le moùde. 

— Dans un pays où tout le mondé cherche à pa^ 
roître ; beaucoup de gens doivent croire , et croient ea 
effet , qu'il vaut mieux être banqueroutier que de n^étré 
fien. 

— La menace du rhume négligé est pow leà mé- 
decins ce que le purgatoire est pour les prêtres , un 
Pérou. 

— Les conversations ressemblent aux voyages qu'on 
fait sur Feau : on s'écarte de la terre sans presque le sen- 
tir,' et l'on ne s'aperçoit qu'on a quitté le bord quequand 
on est déjà bien loin. . 

— Un honune d'esprit prétendoit, devant des mil- 
lionnaires, qu'on pouvoit être heureut avec deux' mille 
écus de rente." Ils soUtiûrént lé contraire avec âigi*eui^, et 
même avec emportetrient. Ati sortir de chez eux, il 
éherchoit la cause de cette aigreur de la part de gens qui 
avoient de l'amitié pour lui. Il la trouVa enfin*. C'est àf/le 
par la il leur faisoil entrevoir qu'il n*éloil pas daÏÏà leur 
dépèndànéfe.' Tout hom^mê qui â pfeu dé besoins serùblè 
menacer les rifchés d'être toujours prêt à lèdt échap^r. 
Les tyrans voient par là' qu'ils perdent un esclaVft On 
peut appliquer cette réfleiion à toutes les passions eiï 
général; Ij'homme qui a vaincu lé penchant à l'amour, 
montre une indifférence toujours odieuse aux femmes : 
elles cessent aussitôt de s intéresser à lui. C'est peut-être 
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pour cela que personne ne s'intéresse à la fortune d'un 
pliilosopbe : il n a pas les passions qui émeuvent la socié- 
té. On voit qu'on ne peut presque rien faire pour son 
bonheur, et on le laisse là. 

^— Il est dangereux pour un philosophe attaché à un 
grand (si jamais les grands ont eu auprès d'eux un philo- 
sophe), de montrer tout son désintéressement; on le 
prendi'oit au mot. Il se trouve dans la nécessité de cacher 
ses vrais sentimens, et c est, pour ainsi dire, un hypo- 
crite d'ambition. 
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CHAPITRE IV. 

r ■ 

» ' ■ r • 

Du goât pour la Retraite, et de la Dignité du 

Caractère. 

Un philosophe regarde ce qu'on appelle z^ état 
dans le- monde, coipnpie les Tarlares regardent . les 
yilles, c^est-à-dire, comipe une prison : c'est, i^n çerele 
où les idées se resserrent , se concentrent , en ôtant à 
l'âme et à l'esprit leur étendue et leur développement. 
Un homme qui a un grand état dans le mopdey a:-une 
prison plus grande et plus ornée ; celui gui .n'y a. qu'un 
petit état- est dans un cachot ; l'homme. $^s état est Je 
seulj^mme libre, pouiTU qu'il soit dans l'aisance, ou 
du moins qu'il n'ait aucun besoin des hommes. 

— L'homme le plus modestç, i^ti vivant dans le mon- 
de , doit , s'il est pauvre , avoip un maintien, très-assuré 
et une certaine aisance^ qui empécbent qu'on ne prenne 
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quelque aVantage sur lui. Il faut^ dans ce cas y parer sa 
modestie de sa fierté. 

— La foiblesse de caractère ou le défaut didées , en 
un mot, tout ce qui peut nous empêcher de vivre avec 
Bous-mêiïies , sont les choses qui préservent beaucoup 
de gens de la misanthropie. 

— On est plus heureux dans la solitude que dans Te 
monde. Cela ne viendroit-il pas de ce que dans, la so- 
litude on pense aux choses, et que dans le monde on 
est forcé de penser aux hommes ? 

— Les pensées d'un solitaire , homme de sens , et 
ful-il d'ailleurs médiocre, seroient bien peu de chose, 
si elles né valoient pas ce qui se dit et se fait dans le 
monde. 

— > Un homme qui s\)bstine à ne laisser ployer ni 
sa raison, ni sa probité, ou du moins sa délicatesse, 
sous le poids daueune des conventions absurdes ou 
malhonnêtes de la société; qui ne fléchit jamais dans les 
occasions où il a intérêt de fléchir , finit infailliblement 
par rester sans appui , n'ayant d'autre ami quuh être 
abstrait qu'on appelle la vertu, qui vous laisse mourir 
de faim. 

— Il ne faut pas ne savoir vivre qu*avec ceux qui 
peuvent nous apprécier : ce seroit lé besoin d'un 
amour- propre trop délicat et trop difficile à contenter; 
mais il faut ne [dacer le fond de sa vie h2d:)itue]re qu*a- 
vejc ceux qui peuvent sei^tîr ce que nous valons. Le 
philosophe même ne blâme point ce genre d'amonr^- 
propre. 

-— On dit quelquefois d'un homme qui vit seul : II 
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xi'aime pas la sociéié. Çest pouvait comme si on disoic 
d'un homme qu'il n'aime pas la promenade, sous le 
prétexte qu'il ne se promène pas^olonliers le soir^lans 
la forêt de Bondy. 

— Est-il bien sûr qu'un homme qui auroit une rai-» 
son parfaitement droite , un sens moral parÊiitement 
exqtds', pût vivre avec quelqu'un ? Par vivre , je «'en- 
tends pa$ se trouver ensemble sans se battre : j'entends 
se plaire ensemble » s'aimer, commercer avec plaisir. 

— Un homme d'esprit est perdu s'il ne joint pas k 
l'esprit l'énergie de caracièf e. Quand oo a la lanterne de 
Diogène, il faut avpir son bâton» 

— 11 n'y a personne qui ait plus d'ennemis dans le 
monde qu'un homme droit, fier et sensible, dispose k 
laisser les personnes et les choses pour ce qu'elles sont^ 
plutôt qu'à les prendre pour ce qu'elles ne sont pas. 

— Le monde endurcit le cœur à la plupart des hom- 
mes ; mais ceux qui sont moins susceptibles d'eudur-^ 
cissement,sont obligés de se créer une sorte d'insensibi- 
lité factice pour n'être dupes ni d^ hommes , ni des 
femmes. Le sentin^ent qu up homme hcmnête emporte » 
après s'être Uvré quelques jours à la société, est ordinai-^ 
rament pénible et triste : le seul avantage qu'il produi-^ 
r^ , c'est de faire trouver la ir&lv^ilê aimable. 

— Les idées du public ne sauroient manquer d être 
presque toujours viles et basses. Comme il ne lui re-^ 
vient guère que des scandales et des actions d'une in- 
décence marquée, il teint de ces mêmes couleurs pres- 
que tous les faits ou les discours qui passent jusqu'à lui. 
Voit-il une liaisoq mêm6 de la plus noble espèce^ entre 
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un grand seigneur et un homme de mérite, entre un 
homme en place et un particulier? II ne voit, dans le 
premier cas , qu'un protecteur et un client ^ dans le se- 
cond, que du manège et de Fespionnage. Souvent 
dans un acte de générosité mêlé de circonstances no- 
bles et intéressantes , il ne voit que de Targent prêté à 
UQ homme habile par une dupe. Dans le fait qui donnd 
de la publicité à une passion , quelquefois très-intéres- 
sante, d'une femme honùête et d'un homme digne 
iêire aimé , il ne voit que du catinisme ou du Kheni-^ 
nage. C'est que ses jugemens sont déterminés d'avance 
par le grand nombre de cas où il a dû condamner et 
mépriser. Il résulte de ces observations que ce qui 
peut arriver de mieux aux honnêtes gens , c'est de lui 
échapper. 

— La nature ne m'a point dit : Ne sois point pauvre • 
encore moins : Sois riche -, mais elle me crie : Sois in- 
dépendant. 

— Le philosophe , se portant pour un être qui ne 
donne aux hommes que leur valeur véritable , il est 
fort simple que cette manière de juger ne plaise à per- 
sonne. 

•— * L'homme du monde, l'ami de la fortune , même 
lamant de la gloife , tracent tous devant eux une ligne- 
directe qui les conduit à un terme. inconnu. Le sage, 
l'ami de lui-même, décrit une ligne circulaire, dont 
l'extrémité le ramène à lui. C'est lé tolus teres atqiie 
rotundus d'Horace. 

— Il ne faut point s'étonner du goût de J.- J. Rôtis- 
seau pour la retraite : de pareilles âmes sont exposées à- 
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se voir seules, à vivre isolées, comme faigle-, mais 
comme lui, Tétendue de leurs regards et la hauteur de 
leur vol sont le charme de leur solitude. 

— * Quiconque n a pas.de caractère u'est pas un hom- 
me : c'est une chose. 

— ^ On a trouvé le moi de Médée sublime 5 mais celui 
qui ne peut pas le dire dans tous les accidens .de b vie y 
est bien peu de chose , ou plutôt n'est rien. 

— On ne connoit pas du tout Fhomme qu'on ne con* 
noit pas très-bien ; mais peu d'hommes méritent qu'on 
les étudie. De là vient que l'homme d'un vrai mérite 
doit avoir en général peu d'empressement d'être connu. 
II ^it que peu de gens peuvent 1 apprécier; que dans ce 
petit nombre chacun a ses liaisons, ses intérêts, son 
amour- propre , qui l'empêchent d'accorder au mérite 
l'attention qu'il faut pour le mettre à sa place. Quant 
aux éloges communs et usés qu'on lui accorde quand 
on soupçonne son existence , le mérite ne sauroit en 
être flatté. - - 

— Quand un homme s'est élevé par son caractère, 
au point de mériter qu'on devine quelle sera sa con- 
duite dans toutes les occasions qui intéressent l'honnê- 
teté, non-seulement les frippns, mais les demi-hon- 
nêtes gens, le décrient et l'évitent avec soin ; il y a plus, 
les gens honnêtes, persuadés que par un 'efiet de se& 
principes ils le .trouveront dans les rencontres où ils au-, 
ront besoin de lui, se permettent de le négliger, pour 
s'assurer de ceux sur lesquels ils ont des doutes. 1 

— Presque tous les hommes sont esclaves par la rai- 
son que les Spartiates donnoient de la servitude des 
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Perses, faute de savoir proponcer la syllabe non. Sa- 
voir prononcer ce -mot et savoir vivre seul sont les 
deui seuls mpyens de conserver sa liberlc et son ca- 
ractère. • 

— Quand on a pris le parti de ne voir que ceux qui 
sont capables de traiter avec vous aux termes^e la mo- 
rale , de la vçrtu , de la raison , de la vérité , en ne re- 
gardant les conventions, les vanités , les étiquettes, que 
comme les supports de la société civile; quand, dis*je, 
on a pris ce parti (et il faut bien le prendre, sous peine 
d être sot, foible ou vil), il arrive qu ou vit à pçu près 
solitaire. 

— Tout homme qui se connoU des sentimens éle-- 
y es , a le droit , pour se faire traiter comme il convient, 
de partir de son caractère plu.tôt que de sa position. 
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CHAPITRE V. 



Pensées morales. 



Le9 philosophes reconnoissent quatre vertus princi-. 
pales don|t ils font dériver toutes les autres* Ces vei-tus 
sont la justice , la tempérance , la force et la prudence. 
Ou peut dire que cette dernière renferme les deux pre- 
mières, la justice et la tempérance, et quelle supplée , 
en quelque sorte , à la force , en sauvant à Thomme qui 
a le malheur d'en manquer, une g^apdc partie des occa- 
sions où elle est nécessaire. . . < 

*— - Les moralistes , ainsi que les philosophes qui oot 
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fait d6s systèmes en physique cm en méthaphysiqtie, ont 
trop génëralisé , ont trop multiplié les maximes. Que 
devient, par exemple, le mot de Tacite : Neque mw- 
lier y amissd pudicitiâ ^ alla abnuerii^ après l'exem- 
ple de tant de femmes qu'xiiie foiblesse n'a pas empê^ 
chées de pratiquer plusieurs vertus? J'ai vu madame de' 
L...., après une jeunesse peu différente de celle de? 
Manon Lescaut, avoir, dans l'âge mur, une passion di- 
gne d'Héloïse, Mais ces exemples sont d'une morale 
dangereuse à établir dans lefs livres. Il faut seulement les 
observer, afin dé n'être pas dupe de la charlâUinerie des 

moralistes. 

> 

— On a, dans le ittonde, ôté des mauvaises mœurs 
tout ce qui choque le bon goi&t : c'est ube réforme qui 
date des dix dernières années. 

— L'âme , lorsqu'elle est malade, fait précisément 
comme le corps : die se tourmente et s^agîte en tous 
sens, mais finit par trouver un peu de calme ; elle s'ar- 
rête enfin sur le genre de sentimens et d'idées le plus 
nécessaire à son repos. 

— II y a des hommes à qui les illusions sur les choses 
qui les intéressent sont aussi nécessaires que* la vie. 
Quelquefois cependant ils ont des aperçus cfn fëroient 
croiire qu'ils sont près de la vérité; mais ils s'en éloi- 
gnent bien vite , et ressemblent aux enfant qui courent 
après u3n masqué, et qui' s'enfttièiit' si le masque vient à 
8èrel6nrner; " ' " • • "' 

— - Le sentimerft qa'on a ponr la plupart' dés bien- 
faiteurs , ressemble à la reconnôissàûcé qu'brl a jiotir les 
ansacheliïrs de dents. On se dit-qu'ife vous ont feiitda 
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bien ; quHk vous ont délivré (f un mal : mais on se rap* 
pelle la douleur (juils ont causée, et on ne les aime 
guère avec tçndresse. 

— Un bienfaiteur délicat doit songer qu'il y a dans 
le bienfait une partie matérielle dont il faut dérober Ti- 
dée à celui qui est Tobjet de sa bienfaisance. Il faut y 
pour ainsi dire , que cette idée se perde et s'enveloppe 
dans le sentiment qui a produit le bienfait; comme, 
entre deux amans , l'idée de la jouissance s'enveloppe 
et s'anoblit dans le charme de l'amour qui l'a fait 
naître. 

— Tout bienfait qui n'est pas cher au cœur , est 
odieux. C'est une relique, ou un os de mort : il faut 
Fenchâsser ou le fouler aux pieds. 

— La plupart des bienfaiteurs qui prétendent être 
cachés, après vous avoir fait du bien, s'enfuient comme 
la Galatée de Virgile : et se cupit ante videri. 

— On dit communément qu'on s'attache par ses 
bienfaits. C'est ^ne bonté de la nature. Il est juste que la 
récompense de bien faire soit d'aimer. 

— La calomnie est comme la guêpe qui vous im--" 
portune , et contre laqudle il ne faut faire aucun mou- 
vement, à moins qu'on ne soit sûr de la tuer, sans quoi 
elle revient à la charge plus furieuse que jamais. 

— Les nouveaux amis que nous faisons après un 
certain âge , et par lesquels nous cherchons à remplacer 
ceux que nous avons perdus, sont à nos anciens ami& 
ce que les yeux de verre, les dents postiches et les jam- 
bes de bois sont aux véritables yeux , aux dents naturel- 
les et aux jambes de chair et d'os. 
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— Dans les naïvetés d'un enfant bien né , 3 y a quel- 
quefois une philosophie bien aimable. 

— La plupart des amitiés sont hérissées de si et de 
mais y et aboutissent à de simples Uaisons^ qui subsis- 
tent à force de sous-entendus. 

— U y a entre les mœurs anciennes et les nôtres le 
même rapport qui se trouve entre Aristide, contrôleur- 
général des Athéniens 9 et Fabbé Terray. 

— Le genre humain, mauvais de sa nature, est de- 
venu plus mauvais par la société. Chaque homme y 
porte les défauts : i**. de Thumanité^ 2®. de Tindividu; 
5°. de la classe dont il fait partie dans Tordre social. Ces 
défauts s accroissent avec le temps ; et chaque homme, 
en avançant en âge, blessé de tous ces travei^ d autrui , 
et malheureux par les siens mêmes , prend pour Thu- 
manité et pour la société un mépris qui ne peut tour- 
ner que contre l'une et l'autre. 

— D en est du bonheur comme des montres. Les 
moins compliquas sont celles qui se dérangent le 
moins. La montre à répétition est plus sujette aux va- 
riations ; si elle marque de plus les secondes , nouvelle 
cause d*inégalité; puis celle qui marque le jour de la se- 
maine et le mois de Tannée, toujours plus prête à se 
détraquer. 

— Tout est également vain dans les hommes , leurs 
joies et leurs chagrins*, mais il vaut mieux que la 
boule de savon soit d'or ou d'azur, que noire ou gri- 
sâtre. 

— Celui qui déguise la tyrannie, la protection ou 
même les bienfaits, sous Tair et le nom de Tamitié, me 
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rappelle ce prêtre scélérat qui empoisonnoit dans une 
hostie. 

— Il y a peu de bienfaiteurs qui ne disent comme 
Satan : Sicadens adoraperis me. 

— La pauvreté met le crime au rabais. 

— Les stoïciens sont des espèces d'inspirés , qui por- 
tent dans la morale Texaltation et Fenthousiasme poé- 
tiques. 

; — S'il éloit possible qu'une personne, sans esprit, 
pût sentir la grâce , la finesse, letendue et les différentes 
qus^tés de l'esprit d'autrui , et mcmtrer qu'elle le sent, 
la société d'une telle personne, quand même elle ne 
produiroit rien d'elle-même, seroit encore très-recher- 
chée. Même résultat de la même supposition à l'égard 
des qualités de l'âme, 

- — En voyant ou en éprouvant les peines attachées 
aux sentimens extrêmes, en amour, en amitié, soit par 
]a mort de ce qu'on aime , soit par les accidens de la vie , 
on est tenté de croire que la, dissipation et la frivolité 
n^ sont pas de si grandes sottises , et que la vie ne vaut 
guère que ce qu'en font les gens du monde. 

— Dans de certaines amitiés passionnées , on a le 
bonheur des passions et l'aveu de la raison par-dessus le* 
marché. 

— L'amitié extrême et délicate est souvent blessée 
du repli d'une rose. 

— La générosité n'est que la pitié des âmes nobles. 

— Jouis et fais jouir, sans faire de mal ni à toi ni à 
personne : voilà , )e crois toute la morale. 

— Pour les hommes vraiment honnêtes, et qui ont 
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de certaœs principes , les commandemens de Dieu ont 
été mîs en abrégé sur le frontispice de l'abbaye de Thé- 
lême : Fais ce que tu voudras» 

— L'éducation doit porter sur deux bases, la morale 
et la prudence : la morale, pour appuyer la vertu ^ la 
prudence , pour vous défendre contre les vices d'autrui. 
Ëd faisant pencher la balance du coté de la^ morale, 
vous ne faites que des dupes ou des martyrs; en la faisant 
pencher de l'autre côté , vous faites des calculateurs 
égoïstes. Le principe de toute société est de se rendre 
justice à soi-même et aux autres. Si Ton doit aimer son 
prochain comme soi-même, il est au moins aussi juste 
de s'aimer comme son prochain. 

— U n'y a que l'amitié entière qui développe toutes 
les qualités de l'âme et de l'esprit de certaines per- 
^nnes. La société ordinûre né leur laisse déployer que 
qjuelques agrémens. Ce sont de beaux fruits , qui n'ar- 
rivent à leur maturité qu'au soleil , et qui , dans la 
serre chaude , n'eussent produit que qudqoes feuilles 
agréables et inutiles. 

•— Quand j'étois jeune , ayant les besoins de» pas* 
siens, et attiré par elles dans le monde , forcé de cher- 
cher dans la société et dans les plaisirs quelques dis- 
tractions à des peines cruelles , on me prêchoit l'amour 
de la retraite , du travail , et on m'assommoit de sermons 
pédantesques sur ce sujet. Arrivé à quarante ans, ayant- 
perdu les passions qui rendent la société supportable , 
u'en voyant plus que la misère et la futilité , n'ayant 
plus besoin du monde pour échapper à des peines qui 
n^existoient plus , le goût de la retraite et du travail 
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est devenu très-vif chez moi , et a remplacé tout le 
reste ^ j'ai cessé d'aller dans le monde : alors , qp n a 
cesse de me tourmenter pour que j'y revinsse ^ j ai été 
accusé d'être misanthrope , etc. Que conclure de cette 
Ipzarre différence? le besoin que les hommes ont de 
tout blâmer. 

— Je n'étudie que ce qui me plaît ; je n'occupe mon 
esprit que des idées qui m'intéressent. Elles seront 
utiles ou inutiles , soit à moi soit aux jautres ; le temps 
amènera ou n'amènera pas les circonstances qui me 
feront faire de mes acquisitions un emploi profitable. 
Dans tous les cas , j'aurai eu l'avantage inestimable de ne 
me pas Gontrarier^ et d'avoir obéi à ma pensée et à mon 
caractère. 

— • J'ai détruit pxes passions, à peu près comme un 
hpnune violent tue son cheval , ne pouvant le gou- 
verner. 

— Les premiers sujets de chagrin m'ont servi de 
cuîra^e contre kss autres. 

-r- Je conserve pour M. de la B... . le sentiment qu'un 
honnête homme éprouve en passant devant le tombeau 
d'un ami. 

•— J'ai à me plaindre des choses très-certainement , 
et peut-être des honitme$ : mais je me tais sur ceux-ci \ 
îe ne me plains que des choses^ et, si j'évite les hommes , 
c'est pour ne pas vivre avuo ceux qui me font porter 
le poids des choses. 

— • La fortune , pour arriver à moi , passera par les 
ooncfitions que lui impose mon caractère. 

— * Lorsque mon cœur 9 bes<Hn d'attendrissement , 
II. 5 
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Je me rappelle la perte des amis que je n ai plus , des 
femmes que la mort m'a ravies ^ j'habite leur cercueil , 
j'envoie mon âme errer autour des leurs. IMas! je pos- 
sède trois tombeaux. 

— Quand j'ai fait quelque bien et qu'on vient à le 
savoir, je me crois puni , au lieu de me croire récom- 
pensé. 

— En renonçant an monde et à la fortune , j aï 
trouvé le bonheur, le câlme, la santé, même la richesse; 
et, en dépit du proverbe , je m'aperçois que, qui quitte 
la partie la gagne. 

•— La célébrité est le châtiment du mérite et la pu- 
nition du talent. Le mien , quel qu'il soit, ne me paroît 
qu'un délateur, né pour troubler mon repos. J'éprouve , 
en le détruisant , la joie de triompher d'un ennemi. Le 
sentiment vl triomphé chez moi de l'amour - propre 
même , et la vanité littéraire a péri dans la destruction 
de l'intérêt que je prenois aux hommes. 

^ * — L'amitié délicate et vraie ne souflfre falliage 
d'aucun autre sentiment. Je regarde comme un grand 

bonheur que l'amitié fut déjà parfaite entre M et 

moi, avant que j'eusse occasion de lui rendre le service 
que je lui ai rendu et que je pouvois seul lui rendre. 
Si tout ce qu'il a fait pour moi avoit pu être suspect 
d'avoir été dicté par l'intérêt de tne trouver tel qu'il 
m'a trouvé dans cette circonstance \ s'il eût été possible 
qu'il la prévît , le bonheur de ma vie étoit empoisonné 
pour jamais. 

— Ma vie entière est un tissu de contrastes appa- 
rens avec mes principes. Je n aime point les prisées y 
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^l je suis Attaché à une piincesse et à un prïnce, Oa 
me connoît des maximes républicaines , et plusi^^s 
de mes amis sont ievêlus de décorations monarchi- 
ques. J'aime la pauvreté volontaire, et je vis avec des 
gens riches. Je fuis les honneurs ^ et quelques-uns sont 
venus à moi. Lés lettres sont presque ma seule conso^ 
lation, et je ne vois point de,]beaux-esprits , et ne vais 
point à Facadémie. Ajoutez que Je ôrois les illusions 
nécessaires à Fhomme, et je vis sans Ulusion ; que je 
crois les passions plus utiles; que la raison , jet je ne 
sais plus ce que c'est que le$ passions, etc» . . ' 

— Ce que j'ai appris , je ne le sais plus. Le* peu que 
je sais encore , je l'ai/devin^, . , : ' ' 

— Un des grands malheurs de l'homme , c'est que ses 
bonnes qualités même lui sont qoelquefois inutiles., et 
que l'art de s'en servir et de les bien gouverner n'est 
souvent qu'un fruit tardif de l'expérience. 

— L'indécision , l'anxiété SQut à l'esprit et à l'âme ce 
que la question est au corps. 

— «L'honnête homme, détrompé- de toutes les iIlu-% 
sions , est l'homme par excellence. Pour peu qu'il ait 
d'esprit ^ sa société est très^aimable. Il ne sauroit être 
pédant , ne mettant d'importaQce à rien, il est indulr 
gent, parce qu'il se souvient. qu'il a eu des illusions,^ 
comme ceux qui en sont encore occupés. C'est un 
effet de son insouciance d'être $ùr dansle commert^e, 
de ne se permettre ni redites., ni tracasseries. ]Si ou 
se les permet à son égard , il Içs oubUe ou les dédaigne. 
Il doit être. plus. gai qu'un autre , parce qu'il est cons*; 
tamment çn état d'épigrajcnmet contre son prochain. U, 
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€81 ddtis le vrai , et rit des faux pas de cent qui mar-» 
cheat à tâtons dans le ffaux. C'est un liomme qiii , d^un 
endroil;. éclairé , voit dans une chambre obscure les 
gestes ricficales de ceux qui sj promiueut au hasard 
11 brise' en riant l'es faux poids et les fausses mesures 
qu'on a[^lique aux hommes et aux choses. 

-^ On s'e£Eraie des partis violons ; mais ils convien- 
nent aux âmes fortes ^ et les caractères vigoureux se 
reposent dans lextrème. 

-^ La vie contemplative est souvent misérable. D 
faut agir davantage , penser moins , et tie pas se re- 
garder vivre. 

— L'homme peut aspirer à la veftu : il tie peut rai* 
jonnal^ement préteudrè de trouver la vérité. 

— Le janséniMue des chrétiens c^est le stoïcisme des 
payons, dégradé de figura et mis à la portée d'une po- 
pulace chrétienne ; et cette secte a eu des Pascal et des 
Arnaud pour défenseurs ! 

> 

CHAPITRE VI. 

Des Femmes , de VAmout, du Mariage et de la 

Galanterie* 

Je suk honteux de Fopinion que vous atee de moi. 
Je n ai pas toujours été aussi Céladon que VOtts me 
v<^ez. &, je vous eomptois trois ou quatre it^rts de ma 
Jeunesse , vous verriez que cela tf est pas tfop honnête , 
et <p:ie cela appartient à la meineure compaguie. 
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*— Uamour est un sentiment qui , pour paroitre 
honnête , a besoin de n être compose que de lui-même, 
de ne vivre et de ne subsister que par lui. 

— Toutes les fois que je vob de ^engo^|I^e^t dan» 
une femme , ou même dans un hpmme , je commence 
à me défier de sa seosibilite. Cette rcgle ne ma ja- 
mais trompé, 

— £n fait de senitimens » ce qui peut être évalué nV 
pas de valeur. 

— - L amour est comme les maladies épidémiques ; 
plus ou les craint, plus ou y est exposé. 

— ' Un homme amoureux est va bouf^me qui veut 
être plus ^ifiiaUe qu il i^ peut \ et voilà pourquoi 
presque touâi les amoureq?^ hpM ridicules. 
. — 11 y a. t^e femme qui s cw rendue malheureuse 
pour la vie , qui sW perdue et c)ésb.oum*ée pour ua 
amant xjp'eUe'Qt.^3iié4Vp3b^ parce qq'il a m^ ôté sa 
pondre, oPvJmI ^upé ^;a d^ s^a^^> ou mi^^^oa ba» 

-^ Uoa^mçifière et bcnnêie» <|W a cpnonies pas- 
sions fortes, les fuit, les craint, dédaig^laiialaaterie ^ 

ewjomfiVMti qw a fsmi: Ï»W^> ^éà^^«l^ Jef liaisons 

£omixiii)9es«ii WpeHt»mt4r^^. : . 
. -^4[])q,.4emM¥le ppwquoi le$. ffSQwies affichent les 
hoxam^s^f^ ^^^QPP^ ptasie^^.r«dso»^dont la plupart 
sont offensantes pour les hommes. La véritable , c est 
qu elles t^ , pauvem . fpi^.dl^ ^^W ^Wf>^ 9or ^m que 
par ce mOyep* .'u.. i; ^ 

— Les. few^aiès rfUft étac mitoyen^ qui ont l'espé- 
rance ou h lamtAe d eipf) qw«IqM^^'h<*e daos le inonde ^ 
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n'ont ni le bonheiir dé la nature, ni celui de Topinlôn : 
ce sont les plus malheureuses créatures que j'aie con- 
nues. 

— La société, qui rapetissé beaucoup les hommes, 
réduîfles femmes à rien. ' 

— Les femmes ont des fantaisies, des engoûmens, 
quelquefois des goûts ; elles peuvent même s'élever jus- 
qu'aux passions : ce dont elles sont le moins suscep- 
tibles, c'est l'attachement. Elles sont faites pour com- 
mercer avec nos foiblesses , avec notre folie , mais non 
avec notre raison. 11 existe entre elles et les hommes des 
sympathies d'épiderme , et très-peu de sympathies d'es- 
prit , d&tïie et de caractère. C'est ce qui est proiivé par 
le peu de cas qu'eBe^ fotit d'un homme de quarante ans ; 
je dis , même ceDes qui sont ;à pfeu près de cetf âge". Ob- 
servez que, quand elles lui accordent Une préférence , 
c'est toujours d'iaprès quelques Vues malhonbêues , dV 
près ûfi calciild'intérèl'oti d^ vanité; '^t aloVs'Pèxcéptioïi 
prouve la règle, et même plus que la règle. -îijéuttms 
que ce rfest pàs-ici îe cas de Fàxiôinè : QUipfoupe trop 
ne prouve fién.^ '" ' ' * '' * - - ^' • « ' • -* ^ ^ - 

— G'est par 'notre amôur-propre que l'àiiîbâr "tocwiê 
séduit. Eh ! comment résîstei-à tiii sentîmèiiï^^tti'^hi-i 
bellit à nos yeux ce queiaénsàVÔùè ; ttbitfà 'i^èrid Wrjue 
nous avônè'perdti, èt-iiK>bsd<!)îinè i[|ué' Éfèlfe' û-àVon^ 
pas? '- •••' ' "' " • ' •■■ • ■ • '■'• Tî''''><'j '/>tr'>:'rMli - \\ '. 

r^ Quand un homme et uiï^'fêmme' ouf^f^in pcM»* 
l'autre une passion violente, il me semble topjonrs ^que^ 
quels que soient les ôbàtrfcles qui lè6 sé|f)arént , titf mari , 
des jSàréns ^ etc. ; les deujc amans >86titruiâhà>i-autre , dé 
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par la nature ; qu ils s^pparliennent de droit dis^in , 
malgré les lois et les convetotipo^ liumaines. 

— Olez Faniour-propre fie ramour, il. en reste trop 
^peu de chose. Une fois purgé de vanité, c'est un con-* 

yalescent affbibli , qui. peut à peine se traîner. 

•—L'amour, tel qu'il existe dans la société, n'est 
que l'échange de deux fantaisies et le contact de deux 
épidémies. 

— On vous dît quelquefois , pour vous: engager à 
aller chez telle ou telle femme : Elle est trè^^aimable; 
mais j si je ne veux pas Faimer ! Il vaudrait mieux dire : 
Elle e^t très-aimante y parce qu'il y a plus de gens 
qui veulent être aimés, que de.gen$qui veulent aimer 
eux*mémes. 

— Si Ton veut se faire unp idée de Tamour-propre 
des femmes dans leur jeunesse , qu'on en* juge par 
celui qui leur reste après qu'elles ont pdssé r%e.;d|9^ 
plaire. ; , r: . 

— Il nae ^semble,^ 4isoit M. der..«. à prppos des. fa- 
veurs à^ femmfîs , qu'à; |a vérité cela sp dji^fi^uji^ pujcon- 
cours \ mais que cela ne se donne ni au sentiment , ..ni 
auipérvUe. ... : . . , > ^* 

f— Les jeunes fendues, Qii(i un nocattiepr. qui leur est 
commun avec les rois, celui de n'avoir poiijit.d'amis,^ 
np^is , l)eureujseingnt:,Tfell^$tpe*sen[^e^f ;p^,cç malheur 
plp§quç,te$ rpb,wxr#çipfis.: Jft grtpdeur des^jmns et>la 
vanité des autres leur en dérobent le sentiment. ' 

— On. dit, ep. poli tique,.. que les sages ne font 
poiot d<6, conquêtes.: o^la .peut aussi s'appliquer, à la 
galanterie. ... 
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-^ U est plaisant que le mot , connottre une femme, 
veuille dire , cou^iier avec mie femme , et cda dans plu- 
sieurslangnesanctemles , dans lesmœurs les plus simples, 
les {Jus approchantes de la nature *, comme si on ne con- 
noissoit point une femme sans cela. Si les patriarches 
avoient fait cette découverte , ils ëtoient |dus avancés 
qu'on ne croit. 

— Les femmes font avec les hommes une guerre où 
ceux-ci ont un grand avantage , parce qu'ils ont les filles 
de leur côte. 

— Il y a tdïe fille qui trouveà se vendre , et ne trouve- 
roit pas à se donner. 

— L amour le {du^ honnête ouvre Yitne aux petites 
passions : le mariage ouvre votre âme aux petites passions 
de votre fërÉume , à l'àmbifioti , à la Vanité , etc. 

*-^ Soyeifc aussi aimable , aussi honnête qu'il est pos- 
sible, aimez la femme la plus parEaitè qui se pussie mit- 
giner ; vous n'en serez pas moins dans le cas de lui par* 
donner ou votre prédécesseur, ou votre successeur. 

' — PeutJ-étre faut-il avoir senti l'amoiit* pour breti eoh- 
noilre famitîé/ ^ 

— Le commerce des hommes avec les femmes res** 
semble à cehii que les Européens fbnt'cbns rinde ; c'est 
un commerce guerrier. ^ • 

— Pour qu'une liaison dliomme k femme soll vràd- 
méat i^iéresëàtate , il fiait cp^û y ait entre eux f Ouissance , 
mémoireou désir. '* ' *: î"- j • 

-^Unë fecbmè d'esprit lik'â dil un jour tm Wor qiii 
pourrait bien être le secret de son sexe : c'est tjiie' 
toute femme, en prenant un amant, tient 'plus de 



MAXIMES ET PENSÉES. ^5 

compte de h manière dont les antres femmes voient cet 
homme, que de la manière dont elle le voit elle-^ 
même. 

— Madame de..»., a été rejoindre son jamant en An- 
gleterre, pour faire preuve d'une grande tendt-esse, qaoi- 
qu elle iï*en eût guère. A présent, les scandales se don- 
nent par respect humain. 

— Je îne souviens d'avoir vu un homme quitter les 
filles d'opéra , parce qu'il y avoit vu, disoit-il , autant de 
fausseté que dans les honnêtes femmes. 

— II y a des recfites pour Foreille et pour Feâprit ; il 
n'y en a point pour Je cœur. 

— Sentir fait penser ^ on en convient assez aisément : 
on cotivient nioins que penser fasse sentir ; mais cela 
n est guère nmàs vrai. 

— Qu'^t - ce .que ti'esl qu'une tnahresse ? une 
femme près de laquelie cm ne se sonirient plus de ce 
qu'on sait par cœur , c'est-à-dire , de tons les d^Êtots de 

— Lé tetilpjt a ïait sufecéder dan$ la gsdanteiiè le pi- 
quant du scandale au piquant du mystère. 

« 

^ — H Semble que Tatiibur ne cherche pas les perïec- 
tioDs féelles; ^ dîroit qu'il les craint. Il n'àme que 
celles qéîH crée î qûHl suppose ; il ressemble à ces rois 
qui ne rdcobnoiitôent de grandeurs que celles qttîls ont 
feites. ' 

— Les naturalistes disent que, dans toutes les espèce^ 
animales^ la dégéûération commence par le^ femelles. 
Les pfailoso|;ihe^ peuvent appliquer au moral celte obser- 
vation , dans Ja société civilisée. 
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— Ce qui rend le commerce des femmes si piquant , 
c'est qu'il y a toujours ime foule de. sous-enlendus , et 
que les sous-entendus qui, entre hommes , sont gênans, 
ou du moins insipides, sont agréables d'un homme à 
une femme, 

— On dit copimunëment : La plus belle fetome du 
monde ne peut donner que ce qu'elle a j ce qui est très- 
faux : elle donne précisément ce qu'on croit recevoir, 
puisqu'en ce genre c'est l'imagination qui fait Je prix de 
ce qu'on reçoit. 

— L'indécence, le défaut de pudeur sont absurdes 
dans tout système : dans la philosophie qui JQUit , «comme 
dans celle qui s'abstient. 

— J'ai remarqué , en lisant l'Ecriture, qu'en plusieurs 
passages, lorsqu'il s agit de reprocher à l'hamainité des 
fureurs pu des crimes, l'auteur dïu lesenfapscj^ bçmmes; 
et quandil s'agit de sottises ou de foiblesses , il dit , les en* 
fans^ des, femmes. , . . . 

— On seroit trop malheureux , si auprès des .femmes 
on sçt]sauyenoit le moins du monde de ^[^^qu'Qn.ssiit par 

cœur. î . ..'.•.;;•"»•• 

— Il semble que la nature , en donnant aux hçnmies 
un gotit^ pour les femmes ,• enlièremeijL^ ,inde$lJr9çtjJbjiç j 
ait deviné que , sans cette précaution^, le jpépri?» qu'ins- 
pirent l^çs vices de leur sexe., principalenuentleijurMvapité, 
seroit un grand obstacle au maintien et à la propagation 
de l'espèce humaine, , , ^, : « _. 

— Celui qui n'a pas vu beaucoup de filles ne connoit 
point les femmes, me disoit gravement un «hono^noLej 
grand admirateur de la sienne, qui le U'ompoit, 
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• — Lie mariage et le célibat ont tous deux-des iocon* 
vénîens; il faut préférer Celui dont les inconvéniens ne 
sont pas sans remède. 

— En amour, il suffit de se plaire par ses qualités ai- 
mables et par ses agréraens j mais en mariage , pour être 
heureux , il faut s'aimer, ou du moins , se convenir par 
ses défauts. 

— L'amour plaît plus que le mariage, par la raison 
que les romans sont plus amusans que l'histoire. 

• — L'hymen vient après l'amour, conmoie la fumée 
après la flamme. ' 

— Le mot le plus raisonnable et le plus mesuré qui 
ait été dit sur la question du célibat et du mamge, est 
celui-ci : Quelque parti que tu prennes , tu t'en repen- 
tiras. Fontenelle se repentit , dans ses dernières années , 
de ne s'être pas marié. Il oubKoit quatre- vingt - quinze 
ans passés dans l'insouciatice. 

• — ' En fait de mariage^, il n'y a de reçu que ce qui 
est^sén^9 et il n'y ad'iiitéressant que ce qui est fou. Le 
reste est un vil calcul. . < 

' — On marie les femihès avant qu'eltes[ soietit rien et 
qu'elles puissent rien être.» Un mari n'est qu*tine'0^ce 
de niâticeuvre qui tracassé le corps dé* sa fetiiihe, ébau- 
che sotî esprii et dégtV]»ssitf son ânie. « • v .. i 
-^' Le 'mariage ) tel qûHl se pratique che£ les grands'^ 
i^st Mfé itidécence eoiîveiiuei - • 

— Nous avons vu des hommes tépûtés' bôntiéteSj 
des sociétés considérables, applaudir au bonhecir de 

madeqîoiselle.' , jeune personne , belle , spirituelle, 

vertueuse, qui obtenolt l'avantage de- devenir Tépousi^ 
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de M , vieillard makaîa , repous^ot , malbotiDéte, 

imbécile , xxxais riehe. Si <|«ielque chose caractérise un 
siècle infâme , c'est un pareil* sujet de triooipbe ^ c est le 
ridicule d'une telle joie, o*est ce reaversameut de toutes 
les idées morales et paturelles. . . 

— L'état de mari a oela de fâcheux , que le mari qui 
a le plus d'esprit peut être de trop partout, même ckz 
lui ; ennuyeux sans ouvrir la bouche , et ridicule en di- 
sant la chose la plus simple. Être famé de sa feiume, 

fiàuve une partie de ces travei's» De là vieat que M 

disoit à sa femme : Ma chère amie , aide«*n£koi à o'élra 
pas ridicule. 

— Le divorce est si naturel que, danç piiiaî$ur$ uiair 
sons , il couche toutes les nuits entre deu& époux. 

*-** Grâce à la passion des femmes , il iant qoe 
fhomme le plus honnête soitou uûtnari , ou un sigisbé ; 
ou un crapuleux, ou un impvi^issaot. 

^-^ ha pire de toutes les mésalliances est oeBedu cœur. 

— Ce u ^t pas tout d être wni , il feut ^tne appré- 
cié , et on ne peut Fétre que par oe qui 40US ressemble* 
De là imU qod l'amour n'existe pas ^ ou du ^oins ne 
dure pas,^U*e deis êtres dont l'un eisjL UK>p inférieur i 
i'autre; etoe n'est point là l'efifet d^ la vnnita^ cest ce-^ 
lui d'un juste amour^propr^ dpniil ser/OÎt absurde et im- 
possible dfc vouloir d^opiUerJd npjwre humaine. La va- 
nité n'appartient qu'à la uature foible ou corr<N9Bipue; 
mais famour^prOpne, bien oounu ^ appartient a la na- 
4ure bie& ordonnée. 

— Les femmes ne donnent à TamilLié que ce qu eB« 
#mprunteut à l'amour. 



• Maximes ct pënsêeSw ^^ 

—Une laide imp^euse^ et qui veut plaire, est uu 
pauvre qui commande qa'on lui fasse la ctiarité. 

— L amant trop aime de 8a maîtresse , semble Tai-* 
tuer moins, et ince petêa. En âeroit-^U des sentimens 
du cœnr comme des bienfaits? Quand on n'espère plus 
pouvoir les payer , on tombe dans f ingratitude. 

-*— La femme qui s'estime plus pour les qualités de 
son âme ou de son esprit que pour sa beauté , est snpé^ 
rieune à son sexe. Ceile qui s'estime plus pour sa beauté 
que pour son esprit ou poor les qualités de son âme^ 
est de son seie. Mais celle qui s'estime plus pour sa 
naissance ou pour son rang que pour sa beauté , est hors 
de son sexe , et au-dessous de son sexe. 

— n parott qu'il y a dans le cerveau des fbmmes une 
case de moins, et dansjeur cœur une fibre de plus , que 
chea les bommes. U fallmt une organisation paritcu^ 
lière,pour les rendre capiMes de supporter, soigner ^ 
caresser des enfkus. 

— « C'est à l'amour maternel que la nature a oonfié la 
conaervation de tous les êtres *, et, pour assurer aux 
mères leur récompense^ elle Tamise dans les plaisirs , 
et même dans les peines attachées à ce déiicieiix senti- 
ment. 

— En amour, tout est vrai , tout est 6ux; et li'est la 
seule chose sur laquelle on ne puisse pas dire une ab^ 
surdité. 

—Un homme amoureux, qui plaint l'homme rai- 
sonnable, me paroît ressemUer à un homme qui lit 
des contes de fées, et qui raille ceux qui lisent l'his* 
toire. 
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— L'amoUr est un commei>ce orageux, qui finit tou- 
jours par une banqueroute, et c est la personne à qui on 
fait banqueroute qui est déshonorée. 

.. — Une des meilleures raisons quoti puisse • avoir de 
ne se marier jamais , c'est qu on n est pas tout- à- fait la 
dupe d'une femme tant qu elle p'est point la vôtre, 

— Avez-vous jamais connu une femme qui, voyant 
un de ses amis assidu auprès d'une autre femme, ait 
supposé que cette autre femine lui fût cruelle ? On voit 
par-là Topinion qu'elles ont les unes des autres. Tirez vos 
conclusions. 

— Quelque mal qu'un homme puisse penser des 
femmes, il n'y a pas de femme qui n'en pense çncore 
plus mal que lui. 

— Quelques hommes avoient ce qu'il faut pour s'é- 
lever au-dessus des misérables considérations qui ra- 
baissent les, hommes au-dessous de leur mérite; mais le 
mariage, les liaisons de femmes , les ont mis au niveau 
de ceux qui n approchoient pas d'eux. Le mariage , la 
galanterie sont une sorte de conducteur qui fait arriver 
ces petites passions jusqu'à eux. 

— J'ai vu, dans le monde, quelques hommes et 
quelques femmes qui ne demandent pas l'échange du 
sentiment contre le sentiment, mais du procédé conjlre 
le procédé; et qui abandonneroieQt ce dernier marché, 
«'il pouvoit conduire à l'autre. 
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CHAPITRE VIL 

Des Sauans et des Gens de lettres. 

Il y a une certaine énergie ardente, mère ou compa- 
gne nécessaire de telle espèce de talens , laquelle pour 
Tordipaire condamne ceux qui les possèdent au mal- 
heur, non pas d'êti>e sans morale, de n'avoir pas de très^ 
beaux mouvemens, mais de se livrer fréquemment à 
des écarts qui supposeroient labsence de toute morale. 
C'est une âpreté dévorante dont ils ne sont pas maîtres 
et qui les rend Irés-odieux. On s'afflige» en songeant 
que Pope et Svnft en Angleterre, Vohaire et Rousseau 
en France, jugés non par la haine , non par la jalousie , 
mais par Téquité, par la bienveillance , sur la foi des faits 
attestés ou avoués par leurs amis et par leurs admira- 
teurs , seroient atteints et convaincus d'actions très-con- 
damnables, de seniimens quelquefois très-pervers, O 
altitudo t 

— On a observé que les écrivains en physique , his-* 
toiœ naturelle, physiologie, chimie, étoient ordinaire- 
ment des hommes d'un caractère doux, égal, et en gé<« 
serai heureux \ qu'au contraire les écrivains de politi^ 
que, de législation, même de morale, étoient d'une 
humeur triste, mélancolique, etc. Rien de plus simple : 
les uns étudient la nature \ les autres la société : les uns 
contemplent l'ouvrage du grand Être \ les autres arrê- 
tent leurs regards sur l'ouvrage de l'homme. Les résul- 
tats doivent être différens. 
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— Si Ton examinoit avec soin Tassemblage de quali- 
tés rares de Vesprit et de Fâme qu il faut pour juger , 
sentir et apprécier les bons vers ; le tact, la délicatesse 
des organes , de Toreille et de Pintelligence , etc. , on 
se convaincroit que , malgré les prétentions de toutes 
les classes de la société à juger les ouvrages d'agrément, 
les poètes ont dans le fait encore moins de vrais juges 
que les géomètres. Alors les poètes, comptant le public 
pour rien , et ne s'occupant que des connoisseurs , fe- 
i^oient à Tégard de leurs ouvrages ce que le &meux ma- 
thématicien Viete fttsoit à Tégàrd des siens dans un 
temps où l'étude des mathématiques étoit moins répan- 
due qu'aujourd'hui. 11 n'en tiroit qu'un petit nombre 
4'eiemplaires qu'il faisoit distribuer à ceux qui pou- 
Tpient l'entendre et jouir de son livre ou s'en aider. 
QMant aux ^UM'es , il n'y pensoit pas* Mais Viete étoit 
riche « et la plupart des poëtes sont pauvres. Puis un 
géomètre a peut-être moins de v^Kiité qu'un poëte ; ou , 
s'il en a autant , il doit la calculer mieux. 

— 11 y a des hommes chez qui V esprit (cet instru- 
ment applicable à tout ) n'est qu'un talent, par lequel 
ils semblent dominés, qu'ils ne gouvernant pas y et qui 
n'est point aux ordres de leur raison. 

— Je diroÂs volontiers des métaf^siciens ce que 
iScaliger disoit des Basques : On dit qu'ils s'entendent -, 
mais je n'en crois rien. 

^^ Le philosophe qui fait tout pour la vanité, a-t-il 

droit de mépriser le courtisan qui fait tout pour Tinté- 

^rêt ? Il me semble que l'un emporte les louis d'or , et 

que l'autre se retire content après eo avoir entendu U 
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bruit. D'Alembert, courtisan' de Voltaire par un intérêt 
de vanité, est-U bien au-dessus de tel ou tel courtisan 
de Louis xiv , qui vouloit une pension ou un gouver- 
nement ? 

— Quand un homme aimable ambitionne le petit 
avantage de plaire à d'autres qu'à ses amis , conune le 
font tant d'hommes, surtout de gens de lettres , pour 
qui plaire est comme un métier , il est clair qu'ils ne 
peuvent y être portés que par un motif d'intérêt ou de 
vanité. Il faut qu'ils choisissent entre le rôle d'une cour^ 
tisane et celui d'une coquette, ou, si Ton veut, d'un 
comédien. L'homme qui se rend aimable pour une so- 
ciété, parce qu'il s'y plaît, est le seul qtii joue le rôle 
d'un honnête homme. 

— - Quelqu'un a dit que de prendre sur les anciens , 
c'étoit pirater au-delà de la ligne; mais que de pUler les 
modernes, c'étoit fiiouter.au coin des rues. 
• — Les vers ajoutent de l'esprit à la pensée de l'hom- 
me qui en a quelquefois assez peu -, et c'est ce qu'on apH 
pelle tsdent. Souvent ils ôtent de l'esprit à la pensée de 
celui qui a beaucoup d'esprit, et c'est la meilleure preuve 
de l'absence du talent pour les vers. 

— La plupart des livres d'à présent ont l'air d'avoir 
^Cé.fliits en un jour avec des livres lus de la veille. 

— Le bon goût , le tact et le bon ton , ont plus de 
rapport que- n'afiSsctent de le croire les gens de lettres* 
IjC tact, c^est le bon goût appliqué au maintien et à la* 
oonduite*, le bon ton, c'est le bon goût appliqué aux 
^liscours et à la conversation. 

-r- C'est que remarque excellente d' Aristote , dans sa 
II. 6 
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rhétorique 9 que toute métaphore fondée sur Tanalogle 
doit être égalemeot juste dans le sens renversé. Ain^ y 
}'on a dit de la vieillesse qu elle est Thiver de la vie \ 
renversez la métaphore et vous la trouverez égale- 
ment jioste j iCn disant que Thiver est la vieillesse de 
Tannée. 

«rr- Poqr être un grand.hpmme dans les lettres, ou du 
moins opérer une révolution sensible i il faut, comme 
daps Tordre politique , trouver tout préparé et naître à 
propos. 

— - L4es grands sâgneurs et les beaux-esprits , deux 
classes qui se recherchent mutuellement , veulent unir 
dei^ espèces d'hommes dont les uns font np peu plus 
de poussière et les autres un peu plus de bruit. 

"rr^ L^s gens de lettres aiment ceux qu'ils amusent , 
comn)|3 lies voyageurs aiment ceux qu'ils étonnisnt. 

— Qu'est-ice que c'est qu'un homme de Ipttries qui 

n /est pas r^aussé par Sjop c^ract^ve , par le mérite de ses 

sffxûsy et p^r up peu d'aisance? Si ce dernier s^yant^ge lui 

i^nque a^ point qu'il soit hpfsi d'état de yiyre oonve- 

iiablemept dans la société où son mérite l'appelle t qua« 

t-il besoin du monde ? Son spul parti n'edt-41 pas de se 

choisir une retraite où il puisse cultiver en paix son 

âme, son caractère et sa raison? Faut-il qu'il porte le 

poids de la société sans rec^eillir un j^ul des avantages 

qu'elle procure aux autres classes de citoyens? Plus d'un 

homme de lettres , forcé de prendre ce parti, y a trouvé 

le^bonheur qu'il eût qherché ailleurs y^ii^ement. C'est 

celui-là qui peut dire qu'eu lui refusant tout on lui a 

tput donné. Dans coml^en d'opçai^Qps ne peut-.on pas 
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r^>étier le mot de Thémistocle : Hélas ! nous périssions 
si Qous n'eussions péri ! 

— On dit et on répète , après avoir lu quelque ou- 
vrage c[ui respire la vertu : C'est dommage que les au- 
teurs ne se peignent pas dans leurs écrits , et qu'on ne 
puisse pas conclure d'un pareil ouvrage que Fauteur est 
ce qu'il paroît être. II est vrai que beaucoup d'exempleë 
autorisent cette pensée; mais j'ai remarqué qu'on fait 
souvent cette réflexion pour se dispenser d'honorer les 
vertus dont on trouve l'image dans les écrits d'un faon- 
Béte homme. 

. — Un auteur, homme de goût, est parmi ce public 
blasé, ce qu'une jeune femme est au milieu d'un cercld 
de vieux libertins. 

— Peu de philosophie mène à mépriser l'midition ; 
beaucoup de philosophie mène à l'estimer. 

— Le travail du poëte, et souvent de l'homme de 
lettres^ lui est bien peu fructueux à lui-même: et, de 
la part du public , il se trouve placé entre le grand 
merci et le va te promener* Sa fortune se réduit à jouir 
de lui-même et du temps. 

— Le repos d'un écrivain qui a fait de bons ouvra- 
ges , est plus respecté du public que la fécondité ac- 
tive d'un hauteur qui multiplie les ouvrages médiocres. 
Cest ainsi que le silence d'un homme connu pour bien 
parler, impose beaucoup plus que le bavardage d'un 
homme qui ne parle pas mal 

— Ce qui fait le succès de quantité d'ouvrages est le 
rapport qui se trouve entre la médiocrité des idées dé 
l'auteur , et la médiocrité des idées au public. 
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-— A voir la composition de Facadémie française , on^ 
croiroit qu'elle a pris pour devise ce vers de Lucrèce : 

Certare ingenio, contenderc nobilUate. 

— • L'honneur d'être de l'académie française est com-; 
me la croix de Saint-Louis , qu'on voit également aux* 
soupers de Marly et dans les auberges à vingt-deux sous. 

-— L'académie française est ccmime l'Opéra , qui se 
soutient par des choses étrangères à lui, les pensions 
qu'on exige pour lui des Opéras-Comiques de province,- 
la permission d'aller du parterre aux foyers, etc. De mêr 
me , l'académie se soutient par tous les avantages qu'elle 
procure. Elle ressemble à la Cidalise de Gresset : 

Ayez-la, c'est d'abord ce que vous lui devez ^ 
Et vous Testimerez après , si vous pouvez. 

— Il en est un peu des réputations littéraires , et 
surtout des réputations de théâtre , comme des for- 
tunes qu'on faisoit autrefois dans les îles. U suffisoit 
presque autrefois d'y passer, pour parvenir à une gran- 
de richesse -, mais ces grandes fortunes même ont nui 
à celles de la génération suivante : les terres épuisées 
n'ont plus rendu si abondamment. 

— De nos jours , les succès de théâtre et de litté- 
rature ne sont guère que des ridicules. 

— C'est la philosophie qui découvre les vertus utiles 
de la morale et de la politique. C'est l'éloquence qui les 
rend populaires. C'est la poésie qiù les Fend pour ainsi 
dire proverbiales. 

— Un sophiste éloquent , mais dénué de logique , 
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est à un orateur philosophe ce quuu faiseur de tours de 
passe-passe est à un madiémadcien^ ce que Pinettî est 
a Archiméde. 

— On n'est point un homme d'esprit pour avoir 
beaucoup d'idées y. comme on n'est pas un bon général 
pour avoir beaucoup de soldats. 

— On se fâche souvent contre les gens de lettres 
qui se retirent du monde ; on veut qu'ils prennent in- 

: téret à la société dont ils ne tirent presque point d'avan- 
tage ; on veut lea forcer d'assister éternellement aux tit- 
rages d'une loterie où ils n'ont point de billet. 

— Ce que j'admire dans les anciens philosophes , 
c'est le désir de conformer leurs mœurs à leurs écrits : 
c'est ce que l'on remarque dans Platon , Théophraste 
et plusieurs autres. La morale pratique étoit si bien la 
partie essentielle de leur philosophie , que plusieurs fu- 
rent mis à la tête des écoles , sans avoir rien écrit : tels 
que Xénocrale , Polémoni, Heasippc^^' etc. Socrate , 
sans avoir donné un seul ouvrage et sans avoir étudié 
aucune autre science que là morale , n'en fut pas moins 
le premier philosophe de son siècle. 

- — - Ce qu'on sait le mieux, c'est i ^. ce qu'on a (feviné; 
2*. ce qu'on a appris par l'expérience des hommes et 
des choses *, 3^. ce qu'on a apprk , non dans les livres , 
mais par les. livres ^ c'est-*à-dire , par les réflexions qu'ils 
font faire ; 4*^. ce qu'on a appris dans les livres ou avec 
des mattres. 

— Les gens de lettres, surtout les poètes , sont com- 

' me les paons, à qui. on jette mesquinement quelques 

graines dans leur loge, et qu'on en tire quelquefois pour 
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les voir ëtdler leur queue ; tandis que les coqs , les pou-^ 
les , les canards et les dindons se promènent librement 
dans la basse-cour , et remplissent leur jabot tout à leur 
aise. 

— Les succès produisent les succès , comme l'ar- 
gent produit l'argent. 

— ;• Il y a des livres que Thomme qui a le plus d'es- 
prit ne saupoit. faire sans un carrosse de remise , c'est-^ 
à-dire , sans aller consulter les hommes , les choses , les 
bibliothèques , les manuscrits , etc. 

— Il est presque impossible qu'un philosophe , qu'ué 
poëte nesoientpas misanthropes : i ^. parce que leur goût 
et leur talent les portent à l'observation de la sociétë,étude 
qui afflige constamment le cœur ; 2^« parce que leur ta- 
lent n'étant presque jamais recompensé par la société 
( heureux même s'il n est pas puni ) , ce sujet d'afflic-* 
tion:ne fait que redoubler leur penchant à la mélancolie. 

-<-*- Lçs .mémoires que les gens. en fJace ou le» gens 
de lettrés , même ceux qui ont passé pour les plus mo*^ 
déstes , laissent pour servir à fhistoire de leur vie , tra-** 
hissent leur vanité secrète , et rappellent l'histoire de ce 
saint qui avôit laissé cent mille écus pour servir à sa ca- 
nonisation. 

— : C'est un grand malheur de perdre , par notre ca-^ 
i*actère , les droits que nos tsdens nous donn^eM sur là 
société. 

— - C'est après 1 âge des passions que les grands hom-^ 
mes ont produit leurs chefs - d'oeuvre ; comme c^est 
après les éruptions des volcans que ïa terre est plu^ 
fertile. ■ ^ ' . . 
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— La vanité des gens du monde se^rc kadj'ilèmetit 
de la vanité des gens de lettres. Ceux-ci ont fait p\M 
d'une répuiatîoa qui a nïetié à de grandes' places» 
D'abord , de part et d'amre ^ ce n'est (fae du vent } 
mais les intrigans adroits enflent de ce vent les voilés d^ 
leur foifttttie. 

— Les économistes sont des chirurgiens qui o«it na 
excellent scapel et un bistouri ébréché , opérant à mef'^ 
veille sur le mort et martyrisant le vif. , 

— Les gens de lettres sont rarement jaloux des ré* 
putations quelquefois exagérées qu'ont éertidns ouvra- 
ges de gens de la cour -, ils regardent ces succès con>> 
me les honnêtes femmes regardent la fortune des fiHes» 

— Le théâtre renforce les mœurs ou les change. Il 
faut de nécessité qu'il cort'ige le ridicule ou qu'il le pro* 
page. On l'a. vu en France opérer tour-à-lour ces dent 
effets. 

— ' Plusieurs gens de lettres croient aimer la gloire 
et n'aiment que la vanité. Ce sont deux choses bien dif- 
fii^hentes et même opposées 5 car l'une est unej)elité 
passion , Vautre en est une grande. H y a ^ entre la vanité 
et la gloire , la différefnce qii il y a éàtre un fat et un 
amant. 

— La postérité né cônéidèré lés gens âé lettres' qUé 
par leurs ouvrafges , et non par leurs plaicés. Plutôt ce 
qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été ^ sefnhte être leur 
devise. 

— Spéron-Spéroni explique très-bien comment un 
auteur qui s'énonce très-claîvément pour lui-mêhie est 
quelquefois obscur pour son lecteur : C'est , dit-il, que 
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l'auteur vaf de la pensée à l'expresâon, et que le lecteur 
va de Texpression à la pensée.' 

— Les ouvrages qu'do auteur fait arec plaisir , sont 
souvent les meilleurs ^ comme les enfans de famour 
sont les piqs beaux. 

— - En fait de beaux*arts, et même en beaucoup d'au- 
tres choses, on ne sait bien que ce' que l'on n'a point 
appri$. 

; — Le peintre donne une âme à une figure , et le 
poëte prête une figure à un sentiment et à une idée.' 

*— Quand La Fontaine est mauvais , c'est qu'il est 
négligé 'j quand Lamothe l'est , c'est qu'il est recherché. 

— La perfection d'une comédie de caractère consis- 
teroit à disposer l'intrigue de façon que cette intrigue 
ne pût servir à aucune autre pièce. Peut-être n'y a*t-il 
au théâtre que celle du Tartufe qui pût supporter cette 
épreuve. 

— D y auroit une manière plaisante de prouver qu'en 
France les philosophes sont les plus mauvais citoyens du 
monde. La preuve, la voici : C'est qu'ayant imprimé 
une grande quantité de vérités importantes dans l'ordre 
politique et économique , ayant donné plusieurs con- 
seils utiles , consignés dans leurs livres , ces conseils 
ont été suivis par presque tous les souversdns de l'Euro- 
pe , presque partout , hors en France 5 d'où il suit que 
la prospérité des étrangers augmentant leur puissance , 
tandis que la France reste aux mêmes termes , conserve 
ses abus ^ etc. , elle finira par être dans l'état d'infério- 
rité , relativement aux autres puissances ; et c'est évi- 
demment la faute des philosophes. On sait , à ce sujet ; 
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la réponse du duc de Toscane à un Français , à pro- 
pos des heureuses innovations faites par lui dans ses 
états : Vous me louez trop à cet égard , disoit*il ; j'ai 
pris toutes mes idées dans vos livres français» 

-— J'ai vu à Anvers , dans une des principales églises, 
le tombeau du célèbre imprimeur Plaiitin , orné de 
tableaux superbes, ouvrages de Rubens > et consacrés à 
sa mémoire. Je me suis rappelé , à cette vue , que les 
J^tienne. ( Henri et Robert ) qui y par leur érudition 
grecque et latine , ont rendu les plus grands services 
aux lettres , traînèrent en France une vieillesse misé- 
rable , et que Charles Etienne , leur successeur, mou- 
rut à rhôpital , après avoir contribué presqu'autant 
qu'eux aux progrès de la littérature. Je me suis rappelé 
qu'André Duchêne, qu'on peut regarder comme le père 
de l'histoire de France , fut chassé de Paris par la misère, 
et réduit à se réfugier dans une petite ferme qu'il avoit 
en Champagne : il se ttià en tombant du haut d'une 
charrette chargée de foin , à: une hauteur immense* 
Adrien de Valois , créateur de l'histoire métallique , 
n'eut guère une meilléâi^e destinée. Samson ^ le père 
de la géographie , \aUoit. ,. à ,soi?^ante-dix ans , fgire des 
leçc^s.à pied pour vivre. Tout le monde sait:k.dçsr 
tinée des Duryer , Tristan ,tMaynard , et de;tdpt dau*^ 
très. Corneille manquoit de. bouillon à sa dernière ma- 
ladie.' La Fontaine n'é^oit^ guère mieux. Si. Racine, 
Boileau , Molière et Quinault eurent un sort fJusi heu- 
reux , c'est que leurs talens étoient consacrés au . roi 
plus ps^riiculièrement. L'abbé Delongqerue , qui rap- 
porte et rapproche plusieurs de ces anecdotes sur lei 
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triste sort des hommes de lettres illustres en France , 
ajoute : Cest ainsi qu'on en a toujours usé dans ce 
misérable pays. Cette liste si célèbre des gens de lettres 
que le roi vouloit pensionner , et qui fut présentée à 
Colbert , étoit Touvrage de Chapelain , Perrault , Tal- 
lemand , l'abbé Gallois , qui omirent ceux de leurs con- 
frères qu ils haïssoient ; tandis qu'ils y placèrentlesnoms 
de plusieurs savans étrangers , sachant très-bien que le 
roi et lé ministre seroient plus flattés de se ùire louer k 
quatre cents lieues de Paris. 
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CHAPITRE VIII. 

De VÈsclavage et de la Liberté de la France 
avant et depuis la Réuolution. 

On s'est beaucoup moqué de ceux qui parloient avec 
enthousiasme de 1 état sauvage en opposition a l'état 
social. Cependant je voudrois savoir ce qu'on peut ré- 
pondre à ces trois objections: H est sans ei^ém^ ique, 
chez les sauvages, on ait vu i**. un fou, 2**. un suicide, 
5°. un sauvage qui ait voulu embrasser la vie 'sociale; 
tandîsjqû^tn grand nombre •d'Européens , tant siù'Cap 
qu6 dans les deux Amériques*, apt^s avoir vécu chez les 
sauvages , se trouvant ramenés cii^z leurs compaltriotes^ 
sont rêto]uV*nés dans les bois. Qu'on réplique à cela sans 
verbiage', sans sophisme. 

— Le malheur de l'humanité considérée dans l'état 
ifiôciat, c'est que, quoiqu'en morale et en politique on 
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puisse donner comme définition que le mal est ce qui 
nuit y on ne peut pas dire que le bien est ce qui sert'; 
car ce qui sert un moment peut nuire long-temps ou 
toujours. 

— Lorsque Pon considère que le produit du travail 
et des lunûéresde trente ou quarante siècles a été de li- 
vrer trois cent tnilUons d^bommes répandus sûr le globe 
3i une trentaine de despotes , la plupart ignorans et im- 
béciles , dont chacun est gouverné par troi^ ou quatre 
scélérats, quelquefois stupides : que penser de Thuma- 
nîté., et qu attendre d'elle à l'avenir ? 

— Presque toute l'histoire n'est qu'une suite d'hor- 
reurs. Si les tyrans la détestent tandis qu'ils vivent, il 
semble que leurs successeurs soufirent qu'on transmette 
i la postérité les crimes de leurs devanciers , j)Our faire 
diverdon à l'horreur qu'ils iïiSpirént eux-mêmes. En 
effet, il ne reste guère, pour consoler les peuples , que 
de leur apprendre que leirrâ âfncétres ont été aussi mal- 
heureux , Ou plus malheureui. 

— Le caractère naturel du Français est composé Aes 
qualités du sitrge et du chien couchant. Drôle et gamba- 
dant comme le singe , et dans le fond très-malfaisant 
comme kd 5 il est , comme lé chien de châsse, né bas , 
caressant, léchant son maître qui lé' frappe^ se laissant 
mettre à la chaîne , puis bondissant de joie quand on le 
délie pour aller à la chasse. 

— Autrefois le trésor royal s'appeloit V épargne. On 
a rougi de ce nom qui sembloit uwe contre-vérité de- 
puis qu'on a prodigué les trésors' de l'état , et où l'a tout 
simplement appelé le trésor royal 
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* — Le tkre le plus respectable de la noblesse française, 
c^est de descendre immédiatement de quelques-uns de 
ces trente mille hommes casqués , cuirassés , brassardés, 
cuissardes, qui, sur de grands chevaux bardés de fer, 
fouloient aux pieds huit ou neuf millions d'hommes nus, 
qui sont les ancêtres de la nation actuelle. Voilà un 
droit bien avéré à lamour et au respect de leurs des- 
cendans ! et , pour achever de rendre cette noblesse 
respectable , elle se recrute et se r^énère par Fadoption 
de ces hommes qui on t accru leur fortune en dépouillant 
la cabane du pauvre hors d'état de payer les impositions. 
Misérables institutions humaines! qui, faites pour inspi- 
rer le mépris et Thorreur, exigent qu'on les respecte et 
qu'on les révère ! 

— La nécessité d'être gentilhomme pour être capi- 
taine de vaisseau ) est tout aussi raisonnable que celle 
d'être secrétaire du roi pour être matelot ou mousse. 

— Cette impossibilité d'arriver aux grandes places , 
à moins que d'être gentilhomme, est une des absurdités 
les plus funestes dans presque tous les pays. Il me semble 
voir des ânes défendre les carrouseb et les tournois aux 
chevaux. 

— La nature , pour faire un homme vertueux ou tin 
homme de génie, ne va pas consulter Cherm; 

— Qu'importe qu'il y ait sur le trône un Tibère ou 
un Titus, s^'U a des Séjan pour ministres ? 

— Si un historien , tel que Tacite , eût écrit l'histoire 
de nos meilleurs rois, en faisant un relevé exact de tous 
les actes tyranniques, de tous les abus d'autorité, dont 
la plupart sont ensevelis dans l'obscurité la plus profcmde, 
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11 y B peu de rçgnes qui ne nous inspirassent la même 
horreur que celui de Tibère. 

*— On peut dire qu'il n'y eut plus de gouvernement 
civil à Rome après la mort de Tiberius Gracchus^ et 
Scipion Nasica-, en partant du sénat pour employer la 
violence contre le tribun , apprit bus Romains que la 
force seule donneroit des lois dans le forum. Ce fut lui 
qui avoit révèle avant Sylla ce mystère funeste. 

— Ce qui fait rinlérêt secret qui attache si fort à la 
lecture de Tacite, c'est le contraste continuel et toujours 
nouveau de Fancienne liberté républicaine avec les vils 
esdaves que peint l'auteur ; c'est la comparaison des an- 
ciens Scaurus ^ Scipion , etc. , avec les lâchetés de leurs 
desccmdans -, en un mot , ce qui contribue à Fefiet de 
Tacite, c'est Tite-Live. 

— Les rois et les prêtres, en proscrivant la doctrine 
du suicide, ont voulu assurer la durée de notre escla* 
vage. Ils veulent nous tenir enfermés dans un cachot 
sans issue : semblables à ce scélérat , dans le Dante , qui 
fait murer la porte de la prison où étoit enfermé le mal* 
heureux Ugolin. 

-— On a fait des livres sur les intérêts des princes 5 on 
parle d'étudier les intérêts des princes : quelqu'un a-t-il 
jamaôs parlé d'étudier les intérêts des peuples ? 

— Il n'y a d'histoire digne d'attention que celle des 
peuples libres : l'histoire des peuples soumis au despo- 
tisme n'est qu'un recueil d'anecdotes. 

— La vraie Turquie d'Europe , c'étoit la France. On 
trouve dans vingt écrivains anglais : Les pays despo^ 
tiques , tels que la France et la Turquie^ 
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-^ Les ministres ne sont, que des gens d'affaires , et 
ne sont si importans que parce que la terre du gentil^ 
l;iomme leur maître est très-considérable. 

— Un ministre, en faisant faire à ses maîtres des 
fautes et des sottises nuisibles au public, ne fait souvent 
qiae s'affermir dans sa place : on diroit qu il se lie da-* 
vannage avec eux par les liens de cette espèce de com-* 
plicitè. 

-'—Pourquoi arrive -t -il qu'en France un ministre 
reste placé après cent mauvaises opérations, et pourquoi 
est-il cliassé pour la seule bonne qu il ait faite ? 

— Croiroit-on que le despotisme a des partisans, sous 
le rapport de la nécessité d'ei^couragement pour les 
beaux-arts? On n.e sauroit croire combien Tétat du 
siècle de Louis xiv a multiplié le nombre de ceux qui 
pensent ainsi. Selon eux, le dernier terme de toute so- 
ôété humainje est d'avpir 4^ belles tragédies, de belles 
comédiens, etc. Ce sont de$ gens qui pardonnent ^ tout le 
mal qu'ont i^it les prêtres , en considérant que, sans les 
prêtres , i^pus n'aurions pas la comédie du Tartufe* 

— En France , le mérite et la réputation ne donnent 
pas plus de droit aux places que le chapeau de rosière 
Qe donne à une villageoise le droit d être présentée à la 
cour. 

^ La France 9 pays où il est souvent utile de naontrer 
ses vices^ et toujours dangereux de montrer ses vertus. 

— Paris, singulier pays , où il faut trente sous poule 
dîner ; quatre francs pour prendre f air ^ cent louis pour 
le superflu dans le nécessaire , et quatre ceidjts lpui9 
pour n'avoir qu^ Le nécessaire dans le superflu. 
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— Paris, ville damusemens, de plaisirs, etc., où 
les quatre cinquièmes des habitans meurent de cha«* 
grin. 

— On pourroit appliquera la ville de Paris les pro- 
pres termes de Sainte- Thérèse, pour définir Fenfer: 
L'endroit où il pue et où Ton n'aime^ point. 

->— Cestune chose remarquable que la multitude des 
étiquettes dans une nation aussi vive et aussi gaie que 
la nôtre. On peut s'étonner aussi de l'esprit pédantesque 
et de la gravité des cOrps et des compagnies; il semble 
que le législateur ait cherché à mettre un contre-poids 
qui arrêtât la légèreté du Français. 

— C'est une chose avérée qu'au moment où M. de 
Guibert fut nommé gouverneur des Invalides, il se 
trouva au^ Invalides six cents prétendus soldats qui n'é- 
toient point blessés et qui , presque tous , n'avoient ja« 
jamais assisté à aucun siège , à aucfuné bataille ; mais qui , 
en récompense, avoient été cochers ou laquais de 
grands seigneprs ou de gens en place. Quel texte et 
quelle matière à réflexions! 

— £n France , on laisse en repos ceux qui mettent le 
feu , et on persécute ceux qui sonnent le tocsin. 

— Presque toutes les femmes , soit de Versailles , soit 
de Paris , quand ces dernières sont d'un état un peu 
considérable , ne sont autre chose que des bourgeoises 
de qualité, des ipadame Naquart, présentées, ou noa 
présentées. 

— En France, il n y a plus de public ni de nation , 
par la raison que de la charpie n'est pas du linge* 

— Le public e$t gouverné comme il raisonne* Soa 
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droit est de dire des sottises ^ comme celui des minis- 
tres est d'en faire. 

— Quand il se fait quelque sottise publique, je songe 
à un petit nombre d'étrangers qui peuvent se trouver à 
Paris , et je suis prêt à m'affliger , car j'aime toujours ma 
patrie. 

-— Les Anglais sont le seul peuple qui ait trouvé le 
moyen de limiter la puissance d'un homme dont la fi- 
gure est sur un petit écu. 

• —Gomment se fait-il que , sous le despotisme le plus 
affreux , on puisse se résoudre à se reproduire ? C'est 
que la nature a ses lois plus douces , mais plus impérieu- 
ses que celles des tyrans^ c'est que l'enfant sourit à sa 
mère sous Domitien comme sous Titus. * 

. — Un philosophe disoit : Je ne sais pas comment 
un Français qui a été une fois daùs l'antichambre da 
roi y ou dans FOEil-de-Bœuf , peut dire de qui que ce 
puisse être : C'est un grand seigneur. 

— Les flatteurs des princes ont dit que la chasse 
étoitune image de la guerre; et en effet, les paysans 
dont elle vient de ravager les champs,- doivent trouver 
qu'elle la représente assez bien. 

— Il est malheureux pour les hommes, heureux 
peut-être pour les tyrans , que les pauvres, les malheu^ 
reux , n'aient pas l'instinct Ou la fierté de T'éléphant qui 
ne se reproduit point dans la servitude. . • - ' 

— Dans la lutte éternelle que la société amène entre' 
le pauvre et le riche, le noble et le plébéien, l'homme 
accrédité et l'homme inconnu, il y a deux observations 
à faire : la pi*emière est que leurs actions, leurs dis^ 
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cours sont évalués à des mesures différentes , à des poids 
différens, Tune d'une livre ^lautre de dix ou de cent» 
disproportion convenue, et dont on part comme d'une 
chose arrêtée ^ et cela même est horrible. Ce^tte accepr 
lion de personnes, autorisée par la loi et par Fusage , e$t 
un des vices énormes delà société, qui suffiroit sevik 
pour expliquer tous ses vices. L'ai^tre observation est, 
qu'en partant même de cette inégalité, il se fait ensuite 
une autre malversation*, c'est qu'on diqiinue la Hvre du. 
pauvre , du plébéien , qu'on la réduit à un quart ; ;tandis 
qu'on porte à cent livres Içs dix hvres du riche ou du 
noble y à mille ses cent livres, etc. Cest f effet natureii 
et nécessaire de leur position respective : le pauvre el Iq 
plébéien ayi^t pour envieux tous leurs égaux ; et le ri^ 
che, le noble , ayant pour appuis et pour complices la 
petit nombre des siens qui lie secondent pour partager 
ses avantages et en obtenir de pareils. 

-— C'est une vérité incontestdDie qn'il y a en' France 
sept millions d'hommes qui demandent l'aumône, et 
4ûuze millions hors d'état de la leur faire. 

— *• La noblesse , disent les nobles, est un intermé- 
diaire entre le roi et le peuple. . • . Oui , comme le chien 
de chasse est un intermédiaire entre le chasseur et les 
Kèvres. 

— Qu'est-ce que c'est qu'un cardinal? C'est un prê- 
tre habillé de roUgè , qui a cent mille écus du. roi , pour 
. se moquer de lui au nom du pape. 

— * La plupart des institutions sociales paroissent 

avoir pour objet de maintenir l'homme dans une n^ 
IL 7 
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diocnté d'idées et de seutimens qui le rendent plus pro- 
pre à gouverner ou à être gouverné. 

— Un citoyen de Virginie , possesseur de cinquante 
acres de terre fertile, paie quarante-deux sous de notre 
monnoie pour jouir en paix, sous des lois justes et 
douces , de la protection du gouvernement, de la sûreté 
de sa personne et de sa propriété, de la liberté civile et 
religieuse, dû droit de voter aux élections, d'être mem- 
bre du congrès, et par conséquent législateur, etc. Tel 
paysan français, de l'Auvergne ou du Limousin, est 
écrasé de tailles , de vingtièmes , de corvées de toute 
espèce, pour être insulté par le caprice d'un subdélé- 
gué, ^emprisonné arbitrairement , etc. , et transmettre à 
une famille dépouillée cet héritage d'infortune et d'avi- 
lissement. 

— L'Amérique septentrionale est l'endroit de l'uni- 
vers où les droits de l'homme sont le mieux connus. Les 
Américains sont les dignes descendans de ces fameux ré- 
publicains qui se sont expatriés pour fuir la tyrannie. 
C'est là que se sont formés des hommes dignes decom*^ 
battre et de vaincre les Anglais mêmes , à l'époque où 
ceux-ci avoient recouvré leur liberté , et étoient parve- 
nus à se former le plus beau gouvernement qui fut ja- 
mais. La révolution de l'Amérique sera utile à l'Angle- 
terre même^ en la forçant à faire un examen nouveau 
de sa constitution , et à en bannir les abus. Qu'arrivera- 
t-il? Les Anglais, chassés du continent de l'Amérique 
septentrionale, se jetteront sur les îles et sur les posses- 
sions françaises et espagnoles, leur donneront leur gou- 
vernement qui est fondé sur l'amour natm^el que les 
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hommes ont pour la liberté , et qui augmente cet amour 
même. Il se formera dans ces îles espagnoles et fran- 
çaises, et surtout dans le continent de T Amérique espa-^ 
^nole, alors devenue anglaise ^ il se formera de nouvel* 
les constitutions dont la liberté sera le principe et la 
base. Ainsi les Anglais auront la gloire unique d'avoir 
formé presque les seuls peuples libres de Funivers^ les 
seuls, à proprement parler, dignes du nom d'bommes , 
puisqu'ils seront les seuls qui aient su connoitre et con- 
server les droits des hommes. Mais combien d années 
ne faut-il pas pour opérer cette révolution ? Il faut avoir 
purgé de Français et d'Espagnols ces terres immenses ^ 
où il ne peurroii se former que des esclaves, y avoir 
iransfJanlé des Anglais, pour y porter les premiers ger- 
mes de la liberté. Ces germes se développeront , et y 
produisant des fruits nouveaux , opéreront la révolution 
qui chassera les Anglais eux-mêmes des deux Amérir 
ques et de toutes les îles. 

— L'Anglais respecte la loi , et repousse ou mé- 
prise Tautorité, Le Français , au contraire , respecte 
Tautorité et méprise la loi. Il ^ut lui enseigner a faire 
le contraire, -et peut-être la chose est-elle impossible , 
vu l'ignorance dans laquelle on tient la nation, ignorance 
qu'il ne faut pas contester en jugeant d'après le$ lumières 
répandues dans les capitales^ 

. — Moi, tout; le reste, rien ; voilà le despotisme , 
Faristocratie et leurs partisans. Moi ^ c'est un autre ; Un 
autre , c'est moi : voilà le régime po'j^ulaire el ses partisans* 
Après cela décidez. 

— Tout ce qui sort de la classe /du peuple s'arm© 
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contre lui pour Toppriaier , depuis le milicien , le mégo- 
ciant devenu secrétaire du roi, le prédicateur sorti duù 
fillage pour prêcher la soumission au pouvoir arbitraire , 
Iliistoriographe 61s d'un bourgecns y etc. Ce sont les 
êoldats de Cadmus : les premiers armés se tournent 
eoiitre leurs frères , et se précipitent sur eux. 

-^ Les pauTres Sont les nègres de FEurope. 

•^— Semblable aux animaux ^ut ne peuveùt l*e^pirer 
faîr à une certame tiauteur sans périr, l'esclave meurt 
âins fatmosphèré de la liberté. 

-^ On gouverne les hommes avec la tête : ofa ne joue 
pas aux édiecs avec un bon ccéur. 

— Il Taut recommencer la société humaine , comine 
Cacon disbit qù'3 faut recommencer lentendement 
lîumaiû. 

— Diminûèé'Tès màut du peuple , vous diminuez sa 
"fêrocité ; conïxûè Vous guëti^sez ses maladies avec dii 
bouillon. 

— J'observe queles Tioramés les plus extraordinaires 
et qui ont fait des révolufions, lesquelles semblent être 
te prodtiit de leur seul génie , ont été secondés par les 
^ârconstancés lé^ fâus fdvdrablës et par iTesprit de leur 
'^^eiii^. On sait totttes le^ tentatives faites avant le grand 
"Vô^ge de Vasco de Gama aiix ïndes occidentales. On 
n'ignore pas que plusieurs navigateurs étoient persuadés 
-qtf'il y avoit de grandes îles, et sans doute un <2oniinent à 
^Fôuest ,^vant que Colomb Peàt découvert, él il avôit 
•lui-4nén^e entr^'iJes^ïnàinsTé^iapiers d^ùû célébré piloté 

avec qui il avoit été en liaison. Philippe aVôît tout pri^ 
-pâvé poijf h igùévr^ ^t Perse'/ avant sa mort. Plusieurs 
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sçeles d'hérétiques, decbaioées contre les abus de la 
GQIpmuDion romaiae, procédèrent LujLher et Calvin ^ 
et 'même Vickf. 

— On croit commupément que Pierr/s^le-Çnind se 
réveilla un jour avec l'idée de tout créer en Russie j M. de 
Voltaire javoue lui-même quje son pèfle Alexis fprm^ le 
dessein d'y transporter les art^» Il y ^ dai^ tpu( une ma-> 
lurité qu'il faut attendre. lîenfieif^ I]biOfupie ,qpi arrive 
dans le moment de cette maturijLé ! 

— L^assembl.ép natipoale de 1 7§9 a donqé ^. peuple 
0^nçais une constitution plus forte 4|^ue lui. U tmi qu'elle 
se hâte d'élever }a nation à eet^e ha^lepr ^ ujp^ bonne 
éducation publiqu.e^ Les législ^tieurs dpiyeijul; faire 
comme ces médecins habiles qui, traitant un qcfalade 
épuisé , font passer les res^aursuos à l'aide des stoma**. 
chiques. 

— En voyant le grmd nombre des 4^^!^^ ^ l'assein^ 
blée nationale de 1 789 ^ et tous I/e^ préjugés dont la plu- 
part étoient remplis^ on eut dit qu'ils ne les avaient dé-* 
truits que pour les prendre ] copime ces gensgjiH abattent 
un édifice pour s'approprier les décombres. 

— Une des raisons pour les^ueUes les corps et les as* 
semblées ne peuvent guèf e ^e ai^itf^ <^0$e qijie des soih 
tises , c'est que , dans une d4}ibiér^ti^ publique , la tueil* 
leure chose qu'il y ait à dire pour ou contre T^a^àire ouf 
la personne dont il s'agit , ne peut presque jaiiu^s $e 
dire tout haut $ws .de grfuxk d^ngfB^^s t>u d'e^tr^Qi^es ii^* 
convéniens. 

— Dans l'insl^nt où Dieu créa le mopde^, Iç. flapuver ' 
ment du chaos dut faire trouver Le chaos p^us. €l4^K>r« 
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donné que lorsqu^il reposoit dans un désordre paisible. 
C'est ainsi que chez nous Fembarras d'une société qiû 
se réorganise doit paroître Texcès du désordre. 

— Les courtisans et ceux qui vivoient des abus mons- 
trueux qui écrasoient la France , sont sans cesse à dire 
qu on pouvoit réformer les abus sans détruire comme 
on a détruit. Ils auroient bien voulu qu'on nettoyât Fé- 
table d' Augias avec un plumeau. 

— Dans l'ancien régime, un philosophe écrivoit des 
vérités hardies. Un de ces hommes que la naissance ou 
des circonstances favorables appeloient aux places, lisoit 

ces vérités , les affoiblissoit , les modifioit , en prenoit un 

< 

vingtième, passoit pour un homme inquiétant, mai? 
pour homme d'esprit. Il tempéroit son zèle et parvenoit 
à tout 5 le philosophe étoit mis à la Bastille. Dans le ré- 
gime nouveau , c'est le philosophe qui parvient à tout ; 
ses idées lui servent , non plus à se faire enfermer, non 
plus à déboucher l'esprit d'un sot, à le placer, mais à 
parvenir lui-même aux places. Jugez comme la foule de 
ceux qu'il écarte peut s'accoutumer à ce nouvel ordre 
de choses ! 

— N'est- il pas trop plaisant de voir le marquis de 
Bièvre (petit-fils du chirurgien Maréchal) se croire obligé 
de fuir en Angleterre, ainsi que M. de Luxembourg et 
les grands aristocrates , fugitifs après la catastrophe du i4 
juillet lyïBg. 

— Les théologiens , toujours fidèles au projet d'aveu- 
gler les hommes; les suppôts des gouvememens, tou- 
jours fidèles à celui de les opprimer , supp osent gratui- 
tement que la grande majorité des hommes est condam- 
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iïée à la stupidité quentraineot les travaux purement 
mécaniques ou manuels; ils supposent que les artisans 
ne peuvent s'élever aux connoiissances nécessaires pour 
faire valoir les droitsd'hommes et de citoyens. Ne diroit- 
on pas que ces connoissances sont bien compliquées ? 
Supposons qu'on eût employé, pour éclairer les dernières 
classes , le quart du temps et des soins qu'on a mis à les 
abrutir ; supposons qu'au lieu de mettre dans leurs mains 
un catéchisme de métaphysique absurde et inintelli- 
gible , on en eût fait un qui eût contenu les premiers 
principes des droits des hommes et de leurs devoirs 
fondés sur leurs droits, on seroit étonné du tefme où ils 
seroient parvenus en suivant cette route , tracée dans un 
bon ouvrage élénientaire. Suppposez qu'au lieu de leur 

m 

prêcher cette doctrine de patience , de souffrance , d'ab- 
négation de soi-même et d'avilissement , si commode aux 
usurpateurs, on leur eût prêché celle de connoître leurs 
droits et le devoir de les défendre: on eût vu que la na- 
ture, qui a formé les hommes pour la société, leur a 
donné tout le bon sens nécessaire pour former une so- 
ciété raisonnable. 
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ANECDOTES. 

JMoTRE siècle a produit huit grandes comâfiénnès : 
quatre du théâtre et quatre de la société. Les quatre pre- 
mières sont mademoiseUe dÂngevilIe, mademoiselle 
Dumenil, mademoiselle Clairon et madame Saint-Hu- 
berti; les quatre autres sont madame de Mont..., ma- 
dame de Genl. ..^ madame N.. . et madame d'Angiv.. . 

— M me disoit : Je me suis réduit à trouver 

tous mes plaisirs en moi-même , c'est-à-dire dans le seul 
exercice de mon intelligence. La nature a mis dans le 
cerveau de Fhomme une petite glande appelée cervelet, 
laquelle fait office d'un miroir 3 on se représente, tant 
bien que mal , en petit et en grand , en gros et en dé* 
tail y tous les objets de Tunivers , et même les produits 
de sa propre pensée. C'est une lanterne magique dont 
l'homme est propriétaire et devant laquelle se passent 
des scènes où H est âcleur et spectateur. C'est là pro-* 
prcment l'homme } là se borne son empire : tout lé reste 
lui est étranger. 

— Aujourd'hui, i5 mars 178^, j^ai fait, disoit 
M. de ... , une bonne œuvre d'une espèce assez rare : 
j'ai consolé un homme honnête, plein de vertus, riche 
de cent mille livres de rente , d'un très-grand nom, de 
beaucoup d'esprit, d'une très-bonne sauté, etc; et moi, 
je suis pauvre , obscur et malade. 
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— On sait le discours fanatique que Tévêque de Dol 
a tenu au roi , au sujet du rappel des proteslans. U parla 
au nom du cierge. L'évéque de Saint-Pol lui ayant de- 
mandé pourquoi il avoit parlé au nom de ses confrè- 
res, sans les consulter : J'ai consulté, dit-il, mon cru- 
cifix. En ce cas, répliqua l'évéque de Saint-Pol , il fal- 
loit répéter exactement ce que votre crucifix vous avoit 
répondu. 

— C'est un fait avéré que Madame , fille du roi , 
jouant avec une de ses bonnes, regarda à sa main , et, 
après avoir compté ses doigts : Comment ! dit l'enfant 
avec surprise, vous avez cinq doigts aussi, comme moi? 
Et elle recompta pour s'en assurer. 

— Le maréchal de Richelieu , ayant proposé pour 
maîtresse à Louis xv une grande dame , j'ai oublié la- 
quelle ; le roi n'en voulut pas , disant qu'elle coàteroit 
trop cher à renvoyer. 

— M. de Tcesssan avoit fait en 17 38 des couplets 
contre M. le duc de Nivemois , et sollicita l'académie 
en 1780.. 11 alla chez M. de Nivemois, qui le reçut à 
merveille , lui parla du succès de ses derniers ouvrages , 
et le renvoyoit comblé d'espérances , lorsque , voyant 
M. de Tressan prêt à remonter en voiture, il lui dit : 
Adieu, monsieur le comte, je vous félicite de n'avoir 
pas plus de raémoii^e. 

— Le maréchal de Biron eut une maladie très-dan- 
gereuse; il voulut se confesser, et dit devant plusieurs 
de ses amis : Ce que je dois à Dieu, ce que dois au roi > 

ce que je dois à l'état Un de ses amis l'interrompit : 

Tais-toi; dit-il, tu mourras insolvable. 
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— Duclos avolt rhabitude de prononcer sans cesse , 
en pleine académie, des f..., des b..,; labbé du Renel, 
qui, à cause de sa longue figure , éloit appelé un grand 
serpent sans venin , lui dit : Monsieur , sachez qu'on ne 
doit prononcer dans Tacadëmie que des mots qui se 
trouvent dans le dictionnaire. 

— ,]A. de L prioit à son ami M. de B , homme 

très7respectable, et cependant très -peu ménagé par le 
public; il lui âvouoit les bruits et les faux jugemens qui 
couroient sur son compte. Celui-ci répondit froide- 
ment : C'est bien à une bête et à un coquin comme le 
public actuel à juger un caractère de ma trempe ! 

— M.... me disoit : J'ai vu des femmes de tous les 
pys ; riialienne ne croit être aimée de son amant que 
quand il est capable de commettre un crime pour elle 5 
l'Anglaise , une folie ; et la Française , une sottise. 

— Duclos disoit de je ne sais quel bas coquin qui 
avoit fait fortune : On lui crache au visage , on le lui 
essuie avec le pied, et il remercie. 

— D'Alembert, jouissant déjà de la plus grande ré- 
putation, se ifouvoit chez madame du Detfant, où 
étolent M. le président Hénault et M. de Pont-de- 
Veyle. Arrive un médecin , nomme Foumier , qui , en 
entrant, dit à madame duDefTant : Madame, j'ai l'hon- 
neur de vous présenter mon très-humble respect ; à M. le 
président Hénault : Monsieur , j'ai bien l'honneur de 
vous saluer-, à M. de Porit-de-Veylé : Monsieur, je suis 
votre très-humble serviteur ; et à d'AÏembert : Bonjour, 
monsieur. 

— Un homme alloit , depuis trente ans , passer tou- 
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tes le3 soirées chez madame de. ....,• U perdit 3|t Ibomte ; 
on crut qu'il épouseroit Feutre^ et (m ïy eniçourageoit* 
II refusa : Je ne saurois plus, dit-il , où aller p^sper me» 
soirées. 

-—Madame de Tencin, aveq des mamères^ douées^ 
étoit une femme sans priacipes, et o^piJ^le de fout, 
exactement. Un jour on louoit sa doq4?eur ; Oui , dit 
Fabbé Trublet , si elle eut eu intérêt de voua empoi** 
sonner, elle eut choisi le poison le plus doux. 

— M. de Broglie , qui n'admire que le mérîle wniH* 
taire, disoit un pur : Ce Voltaire qu^on Tante taaat, 
et dont je fais peu de cas , il a pourtant lait un heaxx 
vers : 

Le premier qai fut roi fut un soldat heureux. 

— On réfutoit je ne sais quelle opinion de M sur 

tm ouvrage , en lui parlant du public qui en jugeoit au* 
trement : Le public, le public , dit-il ! combien faut-il 
de sots pour faire un public ? > 

— M. JArgenson disoit à M. le comte de Sébourg, 
qui étoit Tamant de sa femme : Il y a dieux places qui 
vous convieiji(Jroient également : le gouvernement dâ 
la BastijQe et ,celui des Invalides ^ ^i je vous dppoe la 
Bastille , tout le monde dira que je vous y lû envoyé ; 
si je vous donne les Invalides , on croira que c'^$t ma 
femme. 

-^ Il existe une médaille que M. le priqce de Çoodé 
m'a dit avoir possédée , et que je lui ai vu r4^etter^ 
Cette médaille représente d'un côté Louis 2^111, avec 
les mots ordinaires : Rex Franc, et Nap.^ ^t de tautre 
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le cardinal de Richelieu , avec ces mots autour : NU 

sine consiiio* 

— M....*) ayant lu la lettre de saint Jérôme où il 
peint avec la plus grande énergie la violence de ses 
passions , disoît* :- 1 ^a force de ses tentations me fait {Jus 
d'envie que sa pétÂteoce ne me fait peur. 

--^M.....»disoit : Les femmes nont de bon que ce 
f|a'elles ont de meilleur. 

- — Madame la princesse de Marsan , maintenant si 
dévote , vîvoit autrefois avec M. de Bis5y. Elle avôit 
loué une petite maison, rue Pktmet, où elle alla , tandis 
que M. de Bissy y étoit avec des filles : il lui fit refuser 
la porte. Les fruitières de la rue de Sève s'assemUèrenC 
autour de son carrosse , disant : Cest bien vilain de re- 
fuser ia maison a la princesse qui paie, pour y donner à 
souper à dès fiHes de joie ! 

-— Un- homme , épiîs des charmes de f étal de prê- 
trise j disoit : Quand je dèVrois être damné, il faut que 
}e nie lasse prêtre. 

— Un homme ^toit en deuil de la tête aux pieds : 
grandes pleureuses, perruque noire, figure allongée. 
Un de ses amid Faborde tristement : Eh ! bon Dieu ! 
qui est-ce donc que vous avez perdu ? Moi , dit-il, je 
ti*ai riéb perdu ; c'est que je suis veuf. 

— *- Maéaitat de Bassompierre , vivant à la cour du 
roi Stanislas, étbit la maîtresse connue de M. de la Ga^ 
laisière, chancelier du^oi dé Pologne. Le roi alla un 
jour <hez elle , et prit avec elle quelques libertés qui ne 
réussirent pas : Je mé tais, dit Stanislas, mon chance-f 
lier TotB <£risi lé reste. 
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— « Autrefois on tîroit le gâteau des rois avant lo 
repas. M. de Fontenelle fut roi , et comme .il négli- 
geoit de servir d un excellent plat qu'il avoit devant 
lui y on lui dit : Le roi oublie ses sujets. A quoi il 
repondit : Voilà comme nous sommes , nous autri^s. 

— Quinze jours avant l'attentat de Damien , un né- 
gociant provençal , passant dans une petite ville à six 
lieues de Lyon, et étant à l'auberge , entendit dire dans 
une chambre qui n'étoit séparée de la sienne que par 
une cloison, qu un nommé Damien dey oit assassiner le 
roi. Ce négociant venoit à Paris ^ il alla se présenter 
chez M. Berrier, ne le trouva point, lui écrivit ce 
qu'il avoit entendu, retourna voir M. Berrier, et lui dit 
qui il étoit. U repartit pour sa province : comme il 
étoit en route arriva l'attentat de Damien. M. Berrier , 
qui comprit que ce négociant conteroit son histoire , et 
que cette négligence le perdroit; lui Berrier, envoie 
un exempt de police et des gardes sur. la route de 
Lyon \ on saisit l'homme , on le bâillonne , on l'amène 
à Paris, on le met à la Bastille, où il est resté pendant 
dix-huit ans. M. de Malesherbes , qui en délivra plu- 
sieurs prisonniers en lyyS , conta cette histoire dans le 
premier moment de son indignation. 

— Le cardinal de Rohan , qui a été arrêté pour dettes 
dans son ambassade de Vienne, alla , en. qualité de 
grand aumônier, délivrer des prisonniers du Châtelet, 
à l'occasion de la naissance du clauphin. Un homme , 
voyant un grand tumulte autour de la prison, en de- 
manda la cause -, on lui répondit que c'étoit pour M. le 
çardiDal d^ ZWhdU; qui, ce jour-là^ venoit. au Châ- 



ET ANECDOTES. III 

telet : Comment 1 dit-il naïvement , est-ce qu'il est 
arrêté? 

— M. de Roquemoot , dont la femme étoit irès-ga- 
lantie, couchoit une fois par mois dans la chambre de 
madame , pour prévenir les mauvais propos si elle de- 
venoit grosse , et s en alloit en disant : Me voilà net ] ar- 
rive qui plante. 

— M. de...., que des chagrins amers empéchoient 
de reprendre sa santé, me disoit : Quon me montre le 
fleuve d'Oubli, et je trouverai la fontaine de Jou- 
vence. 

— Un jeune homme sensible, et portant Thonnê- 
teté dans Famour , étoit bafoué par des libertins qui 
se moquoient de sa tournure sentimentale. Il leur ré- 
pondit avec naïveté : Est-ce ma faute à moi si j'aime 
mieux les femmes que j'aime , que les femmes que je 
n'aime pas ? 

-— On faisoit une quête à l'académie française ; il 
manquoit un écu de six francs ou un louis d'or. Un des 
membres, connu par son avarice, fut soupçonné de n'a- 
voir pas contribué ; il soutint qu'il avoit mis ; celui qui 
faisoit la collecte dit : Je ne l'ai pas vu ; je le crois. M. d& 
Fontenelle termina la discussion en disant : Je l'ai vu ^ 
moi^ mais je ne le crois pas. 

— L'abbé Maury, allant chez le cardinal de la Roche- 
Aimon , le rencontra revenant de l'assemblée du clergé. 
U lui trouva de l'humeur , et lui en demanda la raison. 
J^en ai de bien bonnes, dit le vieux cardinal : on m'a 
engagé à présider cette assemblée du clergé , où tout 
s^csi passé on ne sauroit plus mal. Il n'y a' pas jusqu'à 
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ces jeunes agens du clergé y cet abbé de la Luzerne , qui 
ne veulent pas se payer de mauvaises raisons. 

— L'abbé Raynal, jeune et pauvre, accepta une 
messe à dire tous les jours pour vingt sous ; quand il fut 
plus riche , il la céda à F abbé de La Porte , en retenant 
huit sous dessus : celui-ci, devenu moins gueux, la 
sous-loua à Fabbé Dinouart, en retenant quatre sous 
dessus , outre la portion de Fabbé Raynal ; si bien que 
cette pauvre messe , grevée de deux pensions , ne vadoit 
que huit sous à Fabbé Dinouart. 

— Un évêque de Saint-Brieux, dans une oraison fu- 
nèbre dç Marie-Thérèse, se tira d'affaire fort sim[de- 
ment sur le partage de la Pologne : La France , dit-41 , 
n ayant riea dit sur ce partage , je praadrai le parti de 
faire copime la France,, et de n'en rien dire non plus. 

— Milord Malborough étai^t à la tranchée avec nn 
de ses amis et un de ses neveux, un coup de camm fit 
sauter la cervelle à cet amî et en couvrit le visage du 
jeune homme, qui recula avec ^EroL Malborough lui 
dit intrépidemment : £h quoi ! monsieur , vous parois- 
sez étonné? Oui, dit le jeune homme en s'essuyant la 
iSgure , je le suis qu un homme qui a autant de cervelle 
restât exposé gratuitement à un danger si inutile. 

— Madame la duchesse du Meàne, dont la santé 
alloit mal. , grondoit son médecin , et lui disoit : Étoit- 
çe la peine de m'imposer tant de privations , et de me 
faire vivre en mott particulier ? — Mais votre altesse a 
maintenant quarante personnes au dfiâteau ? — Ëh 
bien! ne savez-vous pas que quarante ou cinquante per-^ 
sonnes sont le {)articulier d'une princesse ? 
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— Le duc de Chartres ^ , apprenant Tiosulte faîte à 
madame la duchesse de Bourbon , sa sœur , par M. le 
comte d^Artois , dit : On est bien heureux de n'être ni 
père ni mari. 

— Un jour que Ton ne s'entendoit pas dans une dis- 
pute à Tacadémie, M. de Mairan dit : Messieurs, si 
nous ne p^i^onsque quatre à la fois! 

— « Le comte de Mirabeau, très-laid de figure, mais 
plein desprit , ayant été mis en cause pour un prél^idu 
rapt de séduction, fut lui-même son avocat. Messieurs, 
dit-il , je suis accusé de séduction ; pour toute réponse 
et pour toute défense, je demande que mon portrait 
soit mis au greffe. Le commissaire nentendoit pas:: 
Bête, dit le juge, regarde donc la figure de mon- 
sieur! ■ ' . i 

— M.... me disoit : Cest faute de pouvoir fiacer un 
sendment vrai, que j'ai pris le parti de traiter l'amour 
comme tout le monde. Cette ressource a été mon pi$ 
aller, comme un homme qui , voulant aller au spectacle, 
et n'ayant pas trouvé dô placé à Iphigénie y s'en va aux 
f^ariéiés Amusantes* 

4 

— Madame de Brionne rompit avec le cardinal de 
Rohan , à l'occasion du duc de Choiseul , que le cardi- 
nal vouloit faire renvoyer. Il y eut entr'eux une scène 
dolente, que madame de Brionne termina en mena- 
çant de le Êôre jeter parla fenêtre : Je puis bien descen- 
cire, dit-il , par où je suis monté si souvent. 

— M. lé duc de Choiseul étoit du jeu de Louis x v , 
quand'il fiit exilé. M. de Chauvelin , qui en étoit aussi, 

^ Le dernier duc d'Orléani» 

II. ? 
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dit au roi qa^il tie pouvoit le continuer , |Mirce que le 
duc en étoit de mditië. Le roi dit à M. de Cbauvelin : 
Bemand^ui «'il veut continuer. M. de Chauvdia 
écrivit à Chanteloup; M. de Choiseul aocepta. Au 
-bout du mms, le roi demanda rà le partage des gains 
'ëtoît fait. Oui, dit M. de Cbauvelin^ M. de Clicnseul 
gagne trois mille louis. Ah ! j'en HUÎb bien aise ^ dit le 
rdl; mandez-le lui imu vite. 

-— L'amour , dîsoît M ..k.. , détroit n'être le plaiôr 
que des aiiies dëlioates. Quand je voit des homipe» 
grosàers se tnéler d'itfiionr , je suis tenl^ de dire : De 
quoi vous im^ee-^vras? Du jeu ^de ia table ^ de famlM»- 
tien à cette canaille. 

"^ Ne tne vaiBteK point le caradjèt^ dé N c^est 

un homme dur, inébranlable, appuyé sur une philo- 
iiopbie froide, conune une statue de btt)nze sur du 
matjire. 

— *- SaveE-^oQS pourquoi, me dimit M% dcv»..., on 
-est plus faoiinéte, en France , dans ia jeunesse et jus* 
qu'à trente ans que passé cet %e? C'e6t que ce n'est 
qu'après cet âge qu'on s'est détrompé ; que cbêe nous 
SI faut être «nduine ou tnartema ; que l'on veut daîre- 
looent que les maux dont gémit la nation sont ittemë* 
diaUes. Jusqu'alors ïon «voit ressemblé a» chien qui dé- 
fend le dinerdesoii inaiire contre les amtres chinais; 
«près cène t^poque^ on &it comme le mèam diictti, qui 
en prend sa part mec les auopes. 

*«- Madame ^e £..... ne pouvant ^ malgré son grand 
crédit, lîen fairç pour M« de D...., son amant , homaoe 
par trop médiocre , l'a épousé. jEoa ûk d'amans , il n'est 
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pM de cem que l'on montre; en fiiit de maris , on mon- 
tre tout. 

— M. le comte d'OrsM , ûh d'un fermiep-géoeral- ,- et 
fti connu par sa ma^iie d^âtre homme d^ qualité, setrou-^ 
¥a avec M. de Choiseul rGouffiev ol^ez le prévôt des 
marchands. Celui*-ci venoit pbez ce magistrat pour l^ire 
diminuer sa capiiation oopsidérablement augmentée; 
f autre y venoirporter ses plaintes de ce qu'on avoit (£« 
minué la sienne, et oroyoit que cette diminulion sup-* 
posoic quelque atteinte pprcéeàses timesde ngUesse. 

-«-r- On disoit de M. Fahhé Arnaud, qpi ne conta 
jamais : il parle beaucoup, non qu41 soit hamud, maîa 
c'est qu'en parlant, on ne conte p^. 

— M. D'Autrep disoit de M. de Ximenei : c'est un 
homme qui aime mieux la pluie que le beau temps *, el 
qui , entendant chanter le rossigno], dif : ^hl la vjlaine 



s.i-r- 



— Le c^r Pierre i^'^* étant à Spithead, voulut savob 
ee que c'étoit que le châtiment de la cale qu'on inflige 
aux matelots. Il ne se troiiva pour lors aucun coppable ; 
Pierre dît -.Qu'on prenne u^ de mes gens; Prince > lui 
répondit-on, vos gens sont en Angleterre , et par conrt 
aéquent sous la protection des lob. 

— «- M. jde V-auçansop s'étoit trouvé Veifjf^ prâncipdl 
des attentions d'un ppnce ânanger, quoique M.! de 
Voltaire £bit f€^ése^^. Emhai^r&ssé jef. booiAum qv^ ce 
prince n'eût rien dit à Voilaioe, il ^'approïc^ de «ejder? 
nier et lui dit : Le piioce weot dp nxËjs^te idUe chose. 
( Un compliment tnès-iflaueor pour Yoltaine. } CduiTiiî 
lit bien que c'étoil:Une politesse de Viàucansm , et lui 
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dit : Je reconnois toutvotre.talent dans la mamère doot 
vous faites parler le prince. 

— A l'époque de Tassasânat de Louis xv par Da- 
mien, M. d'Ai^nson «toit en rupture ouverte avec 
madame de Pompadour. Le lendemain de cette catas- 
trophe , le roi le fit venir |)eur lui donner Tordre de 
renvoyer madame de Pompadour. Il se conduisit en 
homme consommé dans l'art des cours : sachant hieni 
que la hlessure du roi n'étoit pas conâdérable , il crut 
que le roi, après s'être rassuré, rappdieroit madame de 
Pompadour; en conséquaice, il fit observer au roi, 
qu'ayant eu le malheur de déplaire à la reine , il sapoit 
barbare de lui faire porter cet ordre par une bouche 
ennemie, et il engagea le roi à donner cette commission 
à M. de Maohaut, qui étoit des amis de madame de 
Pompadour , et qui adouciroit cet ordre par toutes les con- 
solations de l'amitié ; ce fut cette commission qui per^ 
dit M. de Machaut. Mais ce même homme, que <2ette 
conduite savante avoit réconôlié avec madame de Pom- 
padour, fit une faute d'écolier, en aj>usant de sa victoire 
et la chargeant d'invectives , lorsque , revenue à lui , elle 
aUoit mettre la France à ses pieds. 

— Lorsque madame Dubarry et le duc d'Aiguillon 
firent veavoyev M. deChoiseul^ les places que sa re- 
traite laissoit vacantes n'étoient point encore données. 
Le Foi ne vouloit point de M. d'Aiguillon pour minis- 
tre des a&ires étrangères ^ M. le prince de Condé por- 
toit M. de Vergennes^ qu'il avoit connu en Bourgogne-, 
madame Dubarry portoit le cardinal de Rohan , qui s'é- 
toitatuchéà ellei M. d'Aiguillon, alors son amant , 
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▼oidut les écarter Tun et fautre, et c'est ce qui; fît don* 
ner Fambassade de Suède à M. àe Vergennes , alors ou- 
Uié et retiré dans ses terres, et Tambassade de Vienne 
au cardinal de Rohan, alors le prince Louis. 
• — Mes idées, mes principes , disoit M. . .^ , ne con^ 
Tiennent pas à tout le monde : c'est comme les poudres 
d^Aîlhaut et certaines drogues qui ont fait grand tort à 
des tempéramens foibles , et ont été très-profitables à des 
cens robustes; Udonnoit cette raison pour se dispenser 
de se lier avec M> de J.. .. , jeune homme de h. cour, 
avec qui on vouloit le mettre en liaison. 

— «Tai vu M. de Foncemagne jouir dans sa vieillesse 
d une grande considération. Cependant , ayant eu occa- 
sion de soupçonaer un moment sa droiture, je deman« 
dai à M. Saurin s'il Tavoît connu particulièrement. Il 
me répondit qu'oui. Jlnsistai pour savoir s'il n'avoit j»« 
mais rien eu contre lui. M. Sauriia , après un moment 
de réflexion, me répondit : U y a long<- temps qu'il est 
hométe homme. Je ne pus en tirer rien de positif, si- 
non qu'autrefois M. de Foncemagne avoit tenu une 
conduite oblicpie et rusée dans plusieurs affaires d^in- 
teret* * 

' — M. cP Argenson , apprenant à la bataille de Reu** 
coux qu'un valet d'armée avoit été blessé d'un coup de 
canon derrière l'endroit où il étoit lui-même avec leroi, 
disoit t Ce drole-là ne nous fera pas^ l'hoBueur d'en 
mourir. • > 

— Dans lesmdbeurs de la fin du règne de Louis xrvy 
après la perte des batailles de Turin , dOudenarde , de 
Malplaquet , de Ramîllies , d'Uochstet „ les ' plus hooné^ 
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tes gen^âelatM>ur disoiirat : Au moins le roi ie porte 
J>ian , c'est le pritiQi]^al. 

— Qnted M. le eotttie (TEatMag » après sa oampagne 
de la Grenade , tiot feire ^sa €okiir à la reine {lour la pre^ 
anîére fois^ il afitiva pèrté sw eè$ •béquilles, et accompa- 
gné de plusieurs i»ffiders blesses comme lui : la reine 
ne sut lui tfine âusire chose ^ sinon : Mi^ le comte, avez-* 
vdus été cdnieert du ^yetit LabordèP 

— Je n'ai yu ^jans le monde ^ dtsoit M. . . , que ides 
dîners Sans dîgestidn-, tdeë.souperà sàûs iplaîsîrs,. .des 
conversations saiis^eôÉiSoBoe, «les 4iaisoiis sans amilîé^ 
et dës^ueberifas «aas amour». 

. ..— Le cnré <lej^i&eib<£ki1jpâee étito^t «tté WÂr nadaroè 
de-Mabarib ,peodai9it m dernière maladie:, ;pour Ini faire 
)|ae}qiiiefif)elffles 'OshorMioBs» eVe kiiiâtc M Tapèrce* 
vâm: Ah! M ^le euré, jeecûs'eneiiàùtée'dëYOuèmr; j-aîà 
vous tiîre 'que k bevÉïre ^e rEiiÊiBHlésus <qW |>itts a 
i)eai|boiip près si bob ti c'èbt à vm^s d'y rniewpeiyèéve ^ 
pais^ué 4!ËQÏiiitt-»Jésii3 esc «une «dépeudaiioe de. veitre 
église* 

. . -^ JEe dîsoîs'à M. R. ...j^ oBÔaaiithrepe plaisant, ^ui 

m'avoit présenté un jeune homme de sa connoissance : 

Votre «mi n'a aucnh usage du monde, ne sait rien de 

rien. Oui , dtt-^il ^ et iliest^éjà triste con^me s'il aavoit tout. 

'•^•M. . • . didoit qu'iun esprit sage , pénétrant et qui 

loerroit la sociélé i^Ue qti'elleest, ne :tr6ûveroit partout 

que de l'amertume* Il faut absolument diriger sa vue 

vers le coté plaisant , et s'accoutumiér à ne regarder 

Fhomnne que comme un pantin, et la société comme la 

planche sur laquieUe il saule. Dès* lors, tout change ; 
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Fe^pnt des différens états, la vanité particallèrei à cha« 
cun d'eux , ses différentes nuances dans les indi](fi4)^ ». 
les friponneries,; etc., toot devient di^tnis^^nf^ eJLon 
conserve sa santé. 

— Ce n est qu'avec beaucoup de p^e, àMqiiA Mf*« r 
tfjLXiQ homme de mérite se soutient dwsf le 9ii9ild^ sws. 
lappuid'un nom» d'un ran^^d'un^ forcaim ;^ Vhom9i$) 
qui a ces avantages y est , au çoplrairti ^ nqutenu 
comme ixtalgré lui *• niéme^. Il y a eui^ ^^ di$uK; 
hommes k différence qu il y 9( 4i^ s<;apbaQ(}iQ aM, 
9ageur. 

*^ Af. . . . me (Ksok : Jai reoqtic^ » li aoiitiq de^ «A^ux 
hommes * Tup^, parce qu'il pe laa jamat» parié' 4^ hÀi 
l'autre^ paroe qu'il i^ n^ a jamais pt^lq 4e> «nm* 

-^Ok demandoit au Biefifte* » pourquoi 1^ gouver- 
neurs de province ayQie9% ph^ d^ fitsiie <^ \^ rpi ; Qe$% 
dil-^, qi^ lea cqmééms è^ imf^gm chAi^ii^ptu^ 

que ceifx die PavUi 

-^ Un pl^^^q^tc|u^ d^U Ug>«ô ^?efi4 prii^p^w tentô de 
soa sermp» : ^rip^Hoi, Domm, é iwtaj^ci^ qu'il 
tradui^oil ûnsi : S^âgfn/çuit , débwvln^oueft^noMs! 

-.-r* M. . . . , in Utoctoide province, boiA^^e ft^ri ficR-^ 
cule , avoit plusieurs personnes dans son salon , tmdi» 
qu'il ét<>it dans son eabiliet dont la porte ét)c^| duverte. 
11 prepd un air ;|fï^ré ) ff( y ^naat des papi^f § à ta main , 
il dicte fi[ravemient à son secrétaire : Louis , par \k gf^ace 
de Dieu roi de Frs^ce ^t d^ Navarre , k i^usi <^x qu^ 
ces présentes lettres Verront (verront, uu' ^i^ jk». &> ) 
faluu Le reste est/de forme, dit-il, en reoci^taût 'l^s pa-^ 
piers ; et il passe dans la salje df ^udi^uce , pour. livi^ «i^ 
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pubKc le grandi homme occupe de tant de grandes 
afiàires. - 

— M. de Montesquiou prioit M. de Maurepas de 
s'intéresser à la prompte décision de son affaire et de 
ses prétentions sur le nom de Fézenzac. M. de Mau- 
repas lui dit : Rien ne presse ; M. le comte d'Artois a 
des enfans. C'étoit avant la naissance du dauphin. 

— Le régent envoya demander au président Daron 
la démission de sa place de premier président du parle-* 
ment de Boj^eaul. Celui-ci répondit qu'on ne pouvoit 
lui ôter sa place sans lui faire son procès. Le régent y 
ayant reçu la lettre, mit au bas : Qu^d cela ne tienne^ 
et Ja renvoya pour réponse. Le président jconûoissant 
le prince auquel il avoit affaire, envoya sa démission. 

> — Un homme de lettres mîenoit de front «n poëme 
et une affaire d'où dépendoit sa fortune. On lui de- 
mandoit comment alloit son poëme : Demandez-moi 
plutôt , dit-il , comment va mon affaire. Je ne rcs- 
[Semble pas mal à ce gentilhomnle qm, ayant une affidre 
criminelle, laissoit croître sa barf)e : Ne voulant pas, 
disoit-il j la faire faire avant de savoir â sa télé lui ap- 
partiendroit. Avant d'être in^mortel , je veux-savoir si je 
vivrai. * ' 

— M. de la Réynière , obligé de choisir entre la place 
d'administrateur des postes, et celle de fermier-général, 
après avoir 'possédé ces deux places, dans lesquelles il 
avoit été niaintenu par le crédit des grands seigneurs 
qui sdupoient chez lui , se plaigtiit à eux de l'alleinalive 
qu'on lui propôsbît et qui diïxiinuoit de beaucoup son 
revenu. Un d'eux lui dit naïvement : Eh, mon Dieu , 
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cela ne fait pas une grande dîjBerence dans votre fortune. 
Cest un million à mettre à fonds perdu ; et nous n'en 
viendrons pas moins souper chez vous. 

— M.... , provençal , qui a des idées assez plaisantes; 
xne disoit , à propos de rois et même de ministres , que y 
la machine étant bien montée, le choix des uns et des 
autres étoit indifférent : Ce sont, disoit^-il, des chiens 
. dans un toumebroche^ il suffit quils remuent les pâtes 
pour que tout aille bien. Que le chien soit beau , qu'il 
ait de l'intelligence ou du nez , ou rien de tout cela , 
la broche tourne, et le souper sera toujours à peu près 
bon. 

— On faisoit une procession avec la chasse de sainte 
Geneviève, pour obtenir de la sécheresse. A peine la 
procession fut-elle en route , qu'il commençai pleuvoir.' 
Sur quoi Févêqué dé Castres dit plaisamment : La 
sainte se trompe *, elle croit qu'on lui- demande de la 
pluie. * 

— Au ton qui règne depuis' dix ans dans la littéra- 
ture, disent M...1, la célébrité littér^iire me paroît une 
espèce dé diffamation qui n a' pas encore tout-à-fait 
autsoit de mauvais effets que le carcan ^ mais cela vien- 
dra. • — . : . , , 

' —- Chi venoit de citer qiielques traits de la gour- 
mandise de plusieurs' souverains:' Que voulez -vous, 
dit le bonhomme M. de Brequigny, que voulez-vous 
' due fassent ces pauvres rois? Il faut bien qu'ils man-^ 
gent. 

" *— On demandoit à une duchesse de Rohan à quelle 
époque elle comptoit accoucher. Je me flatte , dh^Ue , 
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d avoir cet honneur dan;i dmx moU. I^'hoooeqr ^tqit 
d'accoucher d'un Robw* 

— Un plaisant, ayant vu exécuter w h^Uflt k l'Opéra^ 
le fameux Qu'il mourât de CorneiUe» pria Noveire 
de faire danser les Maximes de La RpchefauQaut. 

— M, de MaleihQrhe^ disoit à M. de Maurepas qu'il 
ffilloit engager le roi à alJer voir la Bastille, U faut bien 
s'en garder, lui répondit M* de lilaurepaS) il i)e vqu« 
droit plus y faire u^ettre perscHine. 

— Pendant un si^gey.un porteur d'eau qrioit, dm^ la 
ville : A si|c sous la voie d'eau ( Une bombe vi^nt et em- 
porte un de ses seaux : A douze sous le seau d'çau ! 
s'écrie le porteur «ans s'étonner* 

— L'aU)é de Molière étoit un hoomie «impl^ et 
pauvre , étranger à tPUt , hor^ à se^ ti^vaux. sur le ^s^ 
tème de De^^artes } il n'^voit pçint de valet , et travail' 
loit dans son lit» faute de bois, sa culotte spr sa tête 
par " dessus sou bonnet , les deux côtés pendant s^ 
droite et à gauche. Un matin il epcend. frapper à sa 
porte ; Qui va là? «-^ Quvre^p.... ]1 tire un cçrdon et la 
porte s'ouyref L'abbé de Molière , pe rçgardapt point ; 
Qui êtas vqu§ ? -^ Po» w^woi <Je l'argwt. — Pe l'ar* 
gent? — Oui, de l'argent. — Ah! j'entends, vous êtes 
un voleur ? -^ Vpleur ou non , il u»e feut de l'argent. 
-^Vraiment oui, il vqus en &ut : eb^^n ! cherchez là 
dedans..;. Il tend le cou , et présente un des cotés de la 
culoue ; le yçiqqr fouille : Eh bien ! il n'y a point d'ar- 
gent. — Vraiment non -, mais il y a ma clef. — Eh bien 1 
^6tte çl^fv — Cette clef, prenez-la — ^ Je la tiens, — 
^e^-VQus en à ce secrét^re ; ouvrez..*. Le voleur n^t 
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la clef à an autre tiroir: -^ Laissez donc ^ ne dérangea 
pas ! ce sont mes papiers, VentreUeui finirez*T0us? c^ 
tontines papiers: à lautre tiroir, vous trouverez de Tar- 
^ent. — Le voilà. — Ëh bien i prenez. Feranez donc le 
tiroir.... Le voleur s«ii£uit.-^M. le voleur, fermez 
donc la porte. Morbleu ! il laisse la porte ouverte l,*t 
Quel chien de voleur I U faut que je me lève par le 
froid qu'il dit ! nnudiit voleur ! L'abbé saute en pied , 
va fermer k porte ^ et revient se remettre k son travaîL 

-^M.. .«, à propos des NI inilleâus de Moïse 9 disoit^ 
en consîdénint la lenteur des progrès des arts, jet fétaC 
actuel de Ja civilisation t Que veut -il quon fasse de se^ 
six mille ans ? Il en a fallu plus que cela pour savoir 
Jbiattre k briijpiet^ <â pour ixrventer les dlamettes. 

( — Lacoaitesse<le fiouflers disait nu prince de Goot^ 
qu'il étoit Je jodeilleur des tjrans. 

— madame de Jilaatmonn disoii à son fîb : Vous ea^ 
trez dansle œoade^ je nm qu'4Ui conseO à vous damier; 
.c esc d'être amoureux de louxes ies ienunes. 

*— Une &mfiae <£sait à M.... jyu'^Ue le ^otç^fonnoix 
de n'avoir fumais perdu terre "avec les Décimes ^- jdOiais » 
lui dit-il, si ce n'est dans le ciel. En eâet. son amour 
^'accroissoit u^ujonr^s par la puissance ;» ^ymès avaii^ com- 
mencé assez iranqmJlement. 

* — Du I6m|p6 da M. de l^acbaut.^ <on présenta au roi 
le projet d!une cour plënière , telle qu'on a voulu l'exé*-. 
coiter depuis. Tbut lut réglé entre le roi, wadamc de 
Pompadour etles ministres. On dicta^oi roi les J^éponses 
qu'il feroit au premier président ; tout fut expliqué dans 
un mémoire dans leqaelfOndisoit : Ici le roi prendra un 
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air sévère ; ici le front du roi s^adoucira ; ici le roi fera 
tel geste, etc. Le mémoire existe. 

•i— Il faut, disoit M..., flatter Tintérêt ou eflfrayer 
Famour-propre des hommes : ce sont des singes qui ne 
isautent que pour des noix , ou bien dans la crainte du 
coup de fouet. ^ 

— Madame de Créqui parlant à ]a duchesse de 
Chaulnes de son mariage avec M. de Giac , après les 
suites désagréables qu'il a eues, lui dit qu'elle auroit dâ 
les prévoir, et insista sur la distance des âges; Madame, 
lui dit madame de Giqc , apprenez qu'une femme de la 
cour n'est jamais vieille, et qu'un homme de robe est 
toujours vieux. 

— M. de Saint-Julien , le père, ayant ordonné à son 
fils de lui donner la liste de ses dettes , celui-ci mit à la 
tête de son bilan soixante mille livres pour une charge 
de conseiller au parlement de Bordeaux. Le père indigné 
crut que c'étoit une raillerie, et lui en fit des reproches 
amers. Le fils soutint qu'il avoit payé cette charge. C'é- 
toit, dit-il, lorsque je fis connoissance avec madame Ti- 
laurier. Elle souhaitoit d'avoir une charge de conseiller 
au parlement de Bordeaux pour son mari ; et jamais, 
sans cela, elle n'auroit eu d'amitié pour moi; j^ai payé 
la place , et vous voyez , mon père , qu'il n'y a pas de quoi 
être en colère contre moi, et que je ne suiis pas un mau- 
vais plaisant. 

— Le comte d'Argenson , homme d'esprit , mais dé- 
pravé, et se jouant de sa propre honte, disoit : Mes en* 
nemis ont beau faire, ils ne me culbuteront pas: il n'y 
a ici personne plus valet que moi. 



^ 
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— M. de Boulainvilllers , homme sans esprit , très- 
Tain, et fier d'un cordon bleu par charge, disoit à uq 
homme , en mettant ce cordon j pour lequel il avoit 
acheté une place de cinquante mille écus : Ne seriez- 
vous pas bien aise d avoir un pareil ornement ? Non , dit 
Tautre ; mais je voudrois avoir ce qu'il vous coûte. 

— Le marquis de Chatelux, amoureux comme à 
vingt ans , ayant vu sa femme occupée pendant tout un 
dîner d'un étranger jeune et beau , Fabonda au sortir de 
table et lui adressoit d'hmnbles reproches \ le marquis 
de Genlis lui dit : Passez, passez, bonhomme, on vous 
a donné. (Formule usitée envers les pauvres qui rede-* 
mandent laumône. ) 

— M...., connu par son usage du monde, me disoit 
que ce qui Tavoit le plus formé , c étoit d'avoir su cou- 
cher, dans Poccasion, avec des femmes de quarante 
ans , et écouter des vieillards de quatre-vingts. 

*— M..» disoit que de courir après la fortune avec de 
.l'ennui, des soins, des assiduités auprès des grands, 
en négligeant la culture de son esprit et de son âme , 
c'est pécher au goujon avec un hameçon d'or. 

— - Le duc de Choiseul et le duc de Praslin avoient 
eu une dispute pour savoir lequel étoit le plus bete du 
roi ou de M. de la Yrilière : le duc de Praslin soutenoit 
que c étoit M, de b Vrilière ^ l'autre , en fidèle sujet , 
parioit pour le roi. Un jour au conseil le roi dit une 
grosse bêtise. Eh bien ! M. de Praslin , dit le duc de 
Choiseul , qu'en pensez-vous ? 

• — M. de BufTon s'environne de flatteurs et de sot» 
qui le louem sans pudieur. Un homme avoit dîné chez Im 
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avec Tabbé Leblanc , M. de Juvigpy et deux autres hom- 
mes de cette force. Le soir , il dit «'i souper qu^il avoit 
TU , dans le coeur de Paris , quatre huUres attachées à 
un rocher. On chercha long-temps le sens de cette 
énigme dont il donna enfin le fnot. 

— Pendant la dernière maladie de Louis xv, qui 
dès les premiers jours se présenta comme mortelle, 
Lony , qui ftit mandé avec Bordeu , employa , dans le 
détail des conSeils qn'il domioit , le mot : Il faut Le 
Roi , choqué de ce mot , répétoit tout bas , et d'une 
Yoîx mourante : lîfaut 1 il faut ! 

•— Voici une anecdote que f ai ouï conter à M. de 
Clermont-Tonnerre sur le baron de Breteuil. Le baron, 
qui s intéressoit ii M. de Clermont-Tonnerre , le grbn* 
dent de ce qull ne se montroit pas assez dans le monde. 
STaft trop peu de fortune, répondit M. de Clcrmoot. — * 
Il faut emprunter : Tons paierez avec votre nom. — 
Mais , *si je meurs ? .— Vous ne mourrez pas. — Je fes- 
père^nais eilfinia ccia arrivoit?--^Ëh bien { tous nrour- 
rie» avec tïes dettes^ eomme tant d'autres. •— Je ne 
veux pas motnir 'banqueroutier. -*- Monsieur , il faut 
ûHer tfans !e monde : avec votre nom , vous devez ar- 
mer ^ tout. Ah '! si f avoîs eu votre nom î ■.— Voyez & 
^uol 3 me isert. — C'est TOtre faute. Moi , j'ai emprun- 
te ; voœ 'voyez le chemin que ^ai ftit , moi qui ne suis 
XfoSm jned-plM. Ce mot Fort répété deux -ou trois 'fois, 
'àla grande'sui^jrise de FaudïteuTy-quine pouvoit com- 
prendre qu'on parlât ainsi -de soi-mSme. 

— 'Cailhava qui, pendant toute ^ia révtflufion , ne 
^^ngeoH^qti'aux sujets de pbdotes des auteurs contre les 
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Ccn&ëdteiiSy se plaignok à Un homme de leUres lié avec 
plusieurs membres de rassemblée ûaiiouâle que le dé- 
cret n'arrivok pas. Cdui^ci loi dit : Mais pensez-vous 
qu^il ne s^a/^ss^ ici que de représentations d'ouvrages 
dramatiques? Non , répondit Gailfaava ; je sais bien qu'il 
s'agit aussi d'impression. 

— « Quelque temps avant que Louis xy fôt arrangé 
avec madame de Pompadour , elle couroit après lui aux 
chasses. Le roi eut la complaisance d'envojer à M. d'É- 
tioles une ramune de, cerf. Celninci la fit mettre dans 
sa salle à manger, avec ces mots : Présent fait par le 
roi à M. d*Étioles. 

— Madame de vivoît avec M. de Senevoâ. Un 

jour qu'elle avoit son mari è^ sa toilette , un soldat arri- 
ve , et lui demande sa protectioni auprès de M. de Se*- 
nevoi , son colonel , auquel il demandoit un congé. 

Madame de se fSche contre cet impertinent; dit 

qu'elle ne connott M. de Senevoi que comme tout le 
monde; en un mot, refuse. M. de...... retient le sol- 
dat, et lui dit : Va demander ton congé en mon nom, 
et, si Senevoi te le refuse, dis*lui que je lui ferai doEh* 
ner le sien. 

— M.... débitoit souvent des maximes de roué, en 
fait d'amour ; mais , dans le fond^ il étoit sensible , et fait 
pour les passions. Aussi quelqu'un disoit-il de lui : II a 
fût semblant <f être malhonnête » t6n qne ka leaimes 
ne le rd^uteftt pas* 

-^ M, de RicheUeu disott, an su jet do siège de Ma^ 
hoaparM. feducde CnUo«i : J'ai pris Mahon par une 
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étourderie ; et , dans ce genre, M. de Cnllon paroit en 
savoir plus que moi. 

— A la bataille de Rocoux ou de Lanvfeld , le jeune 
M. de Thyange eut son cheval tué sous lui, et lui-même 
fut jeté fort loin ; cependant il n'en fut point blessé. Le 
maréchal de Saxe lui dit : Petit Thyange , tu as eu une 
belle peur? Oui y M. le maréchal , dit celui-ci ; j'ai craint 
que vous ne fussiez blessé. 

— Voltaire disoit , à propos de XAnU- Machiavel 
du roi de Prusse : U crache au plat pour en dégoûter 
les autres. ' \ 

•—On faisoit compliment à madame Denis de la. 
façon dont elle venoit de jouer Zaïre : Il faudroit , dit- 
elle, être belle et jeune. Ah ! madame , reprit le com^ 
plimenteur naïvement, vous êtes bien la preuve du con- 
traire, i 

— M. Poissonnier , le médecin , après son retour de 
Russie , alla à Femey , et parlant à M. de Voltaire de 
tout ce qu'il avoit dit de faux et d'exagéré sur ce paysr 
là : Mon ami , répondit naïvement Voltaire , au lieu de 
s^amuser à contredire, ils m'ont donné de bonnes pe- 
lisses, et je suis très*frileux. 

*^ Madame de Tencin disoit que les gens d'esprit 
faisoient beaucoup de fautes en conduite , parce qu'ils 
ne croyoient jamais le monde assez bête , aussi bête 
qu'il l'est. 

— Une femme avoit un procès au parlement de Di-- 
jon. Elle vint à Paris , sollicita M. le garde des sceaux 
( 1784) de vouloir bien écrire , en sa faveur , un mot 
qui lui feroit gagner ua procès très-juste; le garde des 
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sceaux la refusa. La comtessîe Talleyra&d pfenoit in«- 
terét à cette femme ; elle eu parla au garde des ^e^i^xi: 
nouveau refus. IVIadame de TaUe}rrÀnd^9^j)9rIer par 
]a reine; autre refus. M(i(JbBime de Ts^yrmà^.90i\yuj^ 
4]ue le garde des sceaux Qar«i$soit hç^Jàowp ïsltbé d/s 
Périgord , sou fils ; elle (it écrira p^r jlui : refus très-bifii^ 
iouroe. Cette femme désespérée résolut .de faire, une 
tentative , et d'aller à Versailles. Le lendemain ^Jk paît:; 
l'incommodité de la VQiture publique l'engage. à desp 
cendre à Sèvres, et à faire )e r^të île la ^wte à.^ed» 
Un tioix^nae lui ofi^ de.l^ J99fi1^. par :yn. .dbeoiin {du» 
agréable et qui abrège 5 ell^.^qçepte.,.iç;t ^i cpÂte^jt 
liistoire. .Cet )|^omme lui dtf ; Vous .^^rez demain, ce que 
vous depi^ndez. Ëll^ le reg^f^^ ^et seste confoddju^ 
JEUe .va chez le garàfi^ d^^s sceaux , e^t r^j^ée ^eQçore }, 
veut partir. L'homme f engage à coucher à Ver$aille^^ 
et, le lendemain malin, lui j|ppoi!t^ kpa^^ qu'elle 
demandoit. C etoit un ci^mun^i^ ^m^ cpmmi^, i^mm^ 
JM[.Étiennç. : . 1 

— Le duc dîç jU yallièf^e , (VOyant 9 FOpér^la petit^ 
Xiacour s^s) .<^ipan^ , Sf'Bp^^oj^m d'^elle^ et lui.dtoiand« 
commçqt cela se fj^. jC'est, lui.dit-^lle, que les diamian» 
sont la croix de Saint-Louis de notre état. Sur ce xuot^ 
il devint aa^OMi«u$ ^^,^\h.l\\^ .téou avm'^é long- 
temps. Elle le wfejuguoit p!|r,1e^ ^tùêmf». mo^w qiii 
réussirent à jpisidfU3(ie DubaiTjf pvè^ de sLoMis kv. Eljb 
lui otoit son qoildpUtUieUf le luf^toit à tieiure, et luidif 
^it : Met^H)i à genpui: liiiTc)$^sui$« Vieitte.ditpailfe, 

— IJnjolievir fameux in^jça^ ^^i&lww^iyênoit d'êr 
U-e arrêté.. U étoit i|u ^éj^^poir , et.:diâOt|t si Beaumai]^ 

IL 9 
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chais , qui vduloît Fempéchef dé se tuer: Moi, arrêté 
^ur deux cents louis! abandonaé par tous mes amis! 
G*est moi qui les ai formés , qu'. leur ai appris à fripon- 
«ler.SusiBOÎ» que seroient B.... , D..;. j N.... ? ( Ils vi« 
veut toiû )• Enfin y monneur , jugez de Texcès de mon 
avilissement : pour vivre, je suis espion de police. 

— ' Un banquier anglais , nommé Ser ou Sair, fut 
43M3Cusé d avoir fait une conspiration pour enlever le roi 
( George ui ), et le transporter à Philadelphie. Amené 
élevant sesjuges, il leur dit : Je sais très-bien ce' qu'un 
roi peut faire d'un banquier ^ mais j'ignore ce qu'un 
banquiei; peut faire d'un roi. 

— - On disoit au satirique anglais Donne : Tonnez 
«ur les vices; mais ménagez les vicieux. Comment, 
<dit*il, condamner les cartes, et pardonner aux es- 
crocs? 

— ' On demandoit à M. de Lauzun ce qu'il répon- 
droit à sa femme ( qu'il n'avoit pas vue depuis dix ans ), 
si elle lui écrivoit : Je viens de découvrir que je suis 
grosse, il réfléchit, et répondit : je lui écrirois : Je suis I 
charmé d'apprendre que le ciel ait enfin béni notre 
union ^ soignez votre santé; j'irai vous faire ma cour ce 
soir. 

— Madame de H. • • . me racontoit la mort de M» le 
duc d* Aumont. Cela a tourné bien court, disoit -elle; 
deux- jours auparavant M. Bouvard lui avoit permis de 
manger, et le jour même de sa mort, deux heures avant 
la récidive de sa paralysie , il étoit, comme à trente ans, 
comme il dvoit été toute sa vie; il avoit demandé son 
perroquet^ avoit dit : Brossez ce fauteuil , voyons mes 
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deux brodeiies nouvelles ; enfin , toute sa tête , ses idées 
comme à l'ordinaire. 

•—M...., qui, après avoir connu le monde, prit le 
parti de la solitude, disoit pour ses raisons, qu'après 
avoir examine les conventions de la société dans le rap- 
port qu'il y a de l'homme de qualité à l'homme vulgai- 
re, il avoit trouvé que c'étoit un marché d'imbécile et 
de dupe. J'ai ressemblé , ajoutoit-il , à un grand joueur 
d'échecs, qui se lasse de jouer avec des gens auxquels il 
faut donner la dame. On joue divinement, on se casse 
la tête , et on finit par gagner un petit écu. 

— Un courtisan disoit à la mort de Louis xiv : A^rès 
la mort du roi , on peut tout croire. 

— J.-J. Rousseau passe pour avoir eu madame la 

comtesse.de Bouflers, et même (qu'on me passe ce 

terme ) pour l'avoir manquée , ce qui leur donna beau- 

coap d'humeur l'un contre l'autre. Un jour on disoit 

devant eux que l'amour du genre humain éteignoit l'a- 

juour de la patrie. Pour moi, dit-elle, je sais , par mon 

exemple , et je sens que cela .n'est pas vrai ; je suistrès- 

bonne Française, et je ne m'intéresse pas moins au bon- 

benr de tous les peuples. Oui, je vous entends, [dit 

Rousseau , vous êtes Française par votre buste , et cos«> 

mopolite du reste de votre personne. 

Lia maréchale de Noailles , actuellement vivante 

(1780^9 est une mystique comme madame Guyon, à 
J'esprit près. Sa tête s'étoit montée au point d'écrire à 
la vierge. Sa lettre fut mise dans le tronc de l'église 
Saint-R-Och ; et la réponse à cette lettre fut faite par un 
prêtre <3e cette paroisse. Ce manège dura long-temps : 
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le prêtrie fut découvert et inquiète ^ piais ob assoupit 
cette afTaire. 

-r^ Un jeune homme ^cil offensé le complaisant 
d'un minière. Un ami,témc4n de la scène, lui dit, 
après le départ de Toffensé : Apprenez qu^il vaudroit 
mieux avoir offepsé . le ^ninistre même qu/e Vhommtf 
qui le suit dans sa garde-rq^. 

-* Une de^ maîtresses de M. le i^ént lui ayant 
paHé d affaires dans un rendez ^ vous , il parut f écouter 
9vec ajteatioya : Croyez** vous, ^i répondit* il, que h 
chancdier soit une bonne jouissance? 

-^ M* de. . • . , qui a voit vécu avjec des prînoesses ^ AV 
lemagne, me disoit : -Croyez- vous que M. de L.« .. ak 
madame de S. ... ? Je lui répondis ; U tC^ a pas wtèmé 
la prétention *, il se donne pour ce <}ù'il est, pour un li* 
jberxin, un faouune ^ui aime les filles p£r-*dessus^ tout. 
Jeune homme ^ i^ie répopdit-il, n en soyes pas ladupe>^ 
c'est avec cela qu'on a des reines. 

*--M. de $taînviUe,lieutènaDt*généraI, venoitde faire 
enferma ^ femme* M. de Vaubecourt, maréchal de 
4Ainp, scJfirifnif un ordre pour faire enfermer la sienne- 
fll venoit d'obtenir Tordre , et sortoit de dfiez le minis^ 
tre avec^un air triomphant. M. de Stain ville, qui crut 
qu'il venoit d'être nommé lieutenant-géqéral, lui dit de< 
vaut beaucoup de monde : Je vous félicite, vous êtes 
sûrement des nôtres. 

-r- L'Écluse , celui qui a été à la tête d^ p^ariétés 
amusantes y racon toit que, tout jeune et sans fortune^ 
il arriva à Lunéville , où il obtmt la place de dentiste 
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tltt roî Stazmlas ^ précisément lëjonr OÙ le ^i peircfif sa 
dernière dent^ 

. — ObassuveqMttiddâmed«lMkimpëtfei^,ày 
i^nelqaefois obligée j péddapl f absence dé âes dahiéi?^ dé 
se £ure remettre nn êbvlmtpûv qtiisicfx'tvi de ^$ pagé^ 
luidemandoit ^'il ri^avoit fâisl ^d 'qUél^uê tétitatîoil; lié 
page répondoit qu'oui. La princesse, trop hotiiiété 
pour profiler de bei àrvéd,'hn''<io)itidït ^élquésiouis 
pourlèniéettre en état d'aller tbet quelque fille pèn^h 
tentatioa doclCèlleétoit h càtisfèv ^ 

. — M. de Marvijle disoif qrfîl èé pbiivoît jf atoi^ 
d'honnête homme h la police ^ que )è Kétitefiaîttt de po<^ 
fiée tout au phis; 

• -^ Quand lef duc de Ohtiisetit éwi€ content Jini 
mattre de poste , par lequel il Avaii éii bien mehe , où 
dont les enfads étoient jolis^ il lui disôit : Gcritibieâ 
pie-t-on ? Est-ce poste ou pè^ée^dèitiie, de ^otrede* 
meure à td ehdroitP *-^ PoSte*, nàëbséîgûeiir. ^t-Eh 
iHen ! il y aura désormais poéfe et dën^è. La foHttne dA 
mattre de poste écoit fdite. 

a ^r-Madame dé Prie, maltHe^!^ 'du r^èiit , t^géepar 
son père , un traitant nommé* ^ je àk>t^ l Phù^iif^ â^ôit 
fait un accaparement de blé f qui 9Voit mis le peuple au 
désespoir, et enfin causé un soulèvement. Une compa^- 
gnie de mousqttetâiries i^èfëUt Ordre d*^lëi* àp^isëMe tu- 
multe ; et leur chef, M. d' Atéjâà^v a^bSt drdre , daAs se^ 
instructtons , de tireiP^ sur la ûaââiUé': e'è&t -ainèi qu'on 
désignoi^le peuple en Frat^it^e. €iet honbétie hctoiiie sb 
fit une pekie de 'faire feu sur ses' cdUéitt^yens , ët'vbid 
comme.il s*y prit pour remplir sa commission. U fit 
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faire tous les apprêts d'une salve de moosqueterie ; et^ 
avant de dire : Tirez , il s'avança vers la foule, tenant 
ifune main soa chapeau, et de l'autre l'ordre delà 
cour. Messieurs , dii*il , me& ordres portent de tirer sur 
la canaille ; je prie tous les honnêtes gens de se retirer, 
avant que j'ordonne (de faire feu. Tout s'enfiiit et <fia« 
parut. 

— C'est un fait comm que la lettre du roi , envoyée 
à M. de Maurepas , avoit été écrite pour M. de Ma* 
chault On sait quel intérêt particulier fit changer cette 
ilispo^tipn \ mais ce qu'on ne sait point, c'est que M. de 
Maurepas escamota, pour ainsi dire, la place qu'on 
croit qui liû avoit été offerte. Le roi ne vouloit que cau- 
ser avec lui; à la fin de la conversation, M. de Maure- 
pas lui dit : Je développerai mes idées demain au con- 
seil. On assure aussi que, dans cettémême conversation, 
il avoit dit au roi : Votre majesté me fait donc pFemier 
ministre? Non, (fit le roi, ce n!est point du tout mon 
intention. J'entends, dit M« de Maurepas, votre majesté 
veut que je lui apprenne à s'ejQ passer. 

•^* Ott dispntoit chez madame de Luxembourg sur 
ce vers de l'abbé Delille: 

Et eefi deux grande dâîHs se consoloient entre eux^ 

on annonce le bailli de Breteuil et madame de La 
Reynière : Le Ters est boa , dit la maréchale. 

*— rM...». m'ayant développé ses principes sur la so- 
ciété, sur le gouvememeut, sa manière 'de voir les 
hommes et les choses , qui me sembla. triste et afiK- 
geante, je lui en fis la remarque, et j «joutai 'qu'il de? 



ET A^NEGDOTES. l35 

ifoit être inalheureux : il. me r^on(£t qu'en effet il 
r.a voit été assez Ipog-temps v mais que ces mêmes idées 
n'avoient plas rien d'effrayant pour lui. Je ressemble > 
continua-t7^ , au:):. Spartiates, à, qui Ton donnoit pour 
lit; des j[oncs. épineux , dpnt il çie leur étoit permis d^ 
briser les épines qu avec leur corps , opération après la* 
quelle leux: lit leur paroissoit très-supportabie. 

— ^Un hoEcCme de qu^ité se marie sans ^mer sa 
femqie j prend une jfille d'ppéra qu'il quitte en disant : 
C'est comme ma femme .^; prend une femme honnête 
pour varier, et quitte celle-ci en disant : C'est com^é 
tme. telle: ainsi de suite. 

— - Des jeunes geasi de la conr isoupoient chez M. da 
Cpnflans, On débute par une chanson libre, mais 
sanç excès, d'indécence j M* de Fronsac ^ sur-le-champ 
se ir^f I à chanter des coupl/sls .abominables qui étou;^ 
nèrei]^:ipi^ine la bande joyeusç. M., de Çqnflans in-^ 
terrorapt le silence universel en disant: Que diable! 
FroQ^c? il ya dix.bçutpillc59 de. vin de Chatqpagne entre 

— Madame ic^peffiaUj, i&f(injt .petite fîUj&jet au cau- 

L'abbes?e fit yenir ^iljQij.^ à ^qu^ la potite^expos^ 
«es raisoni.%ssi||on.s^^^^ 

mante; Kabbess^,.a^i ijc^^^^^^ (iïp>^ttW^;(?;^9«^ 
cela y demanda à l'^]^^Ç;.H^^ ^V^. ,^ fft^^^i ^^ %? 
à cette ei\fai^t.Jl ré^^f! .^ijejam^ : 

Ua catéchisme dg ^^gpjjs., ,pi> ne pu|je)^,tiç^f" autr^ 
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— L'al>bé JBaudeau disoît dfe M. Turgût , qtie cyteii 
un iastrnmènt d^iine treiiipé éicèBente , mais qui n'avoif 
pas de raan'ehe. 

— Le préteàidaftit , rfitife h* Rome, ▼iéit et tour-^ 
inentë de la goutte , criok dans ses acicès': Pmvr» 
foi f pauvre roi ï Un IVançaîs ' Voyarefetir , ipiî âSoxt 
souvent chez lui, lui 'dît qrfB ^éionnoît de n'y pai 
foir d'Atjgiais. Je sais ^)OÛrijitt)î', répôïï(fe-3*5 ib stma- 
ginent que je mè ressoùVicùè' de de q(n s^est paiâsé. Je 
les verrois encore aVec '^j^Iâ&ir. Taimeinës- si^ets^ 
Énbi; • • ' •• • •• '-••-' " •^: "•• 

— M, de Barbançon , qui àvôît ëië trés-J-Kfilti , pos-' 

s^oit un très'-jôli^ jàfdlti^ ipk iilardànie \sé dudhessè de 

Lia Vaniéi^é afflâ voir. Le prbpriëtàîre ^ aïoris tf-ês^eu* 

et ti^s-gouttèûi i lui dk qù'ff avoii^të ai£oUi*é^ d^elle 

frlâ foKe, Madame de Lâ^VéUiêi-e^lùl répondit ^ îlSs^î 

taon Dieu,^ que né pâi4iëi;»-v6iis^?' votis t^iMyèk eue 
comme les« autres.- * * ■• •^•'Vir;:i . .: .;•. . \ /^\.ri .\ 

^ — L'abbë Fragiîrfe^ f)ét'dtt tfa pVricèi qui M Soré 
vingt ans. On lui faisoit Féâiifrijtiër 'tibùiè^ lé^p^ek 
que ' lui âvbit tàiiëi^ tla -pdfe'ièii fcptftf àvoit flnî~par 
tordre: Oh. ^(Ët^ili, "f^lii '^^^m ie^Éôlî^ petMtii 
Vîiigt'àri^.'CS iiiot èfet^trèiiii&^'pHfeiw 'et petitVàp- 




Elle 

fit demander à celui-ci si cela ne déplairoit pas a ma- 
ddme de Beauvean. Matfilïnei^ crut jplaisant 



de 5*y trôttver ^t d'en faire Je» ifotinetirs. On jSàrlà dô 
ce qui s'étoit passé sous Louis xv. Madame Puï)arry se 
plaignit de Al^reutés choèes qfûi ^emblûiènt faire voir 
(fOL on haïssoit sa personne. PbiWt du tout , dit madame 
de Beauveau V ûcmà n'eiï Vôtflîbn^ qti'â' vôirè piféce; 
Apres eet aveu niit , où demanda si madame Oùbàrrj sî 
Louis xv ne disoit pas b^ùcfOUp de mal d'eïlé (m'adâmé 
de Beàuveaù) et de madame de Gtàmtùonl. ^-^"Oh! 
beaucoup. .^ Eb Heâ ! quel riial , dé moï , par exempte ? 
*^ De Toiuè , madame , qùé vous êdez hautaine , in* 
trigante 5 que vous meniez voW mari par le ûeâf. M. de 
Beauvéatt ékfii prësent : on se* loAlA de changer de con* 
versation. 

-^ M/de Malurepas et M. de Saint-Flôfètiiïn , ton» 
deui mini&trés (Lrns le te^^xé de nladëiné dé Pëmpa^ 
doUr, tn^ût ttri fotir^ par plâi^mérié , la répétîiidn dii 
c^mlpffiiièiïift de renvoi qù*ils prévo^oîent qtle l'un ferôif 
nri jour à Tautre* Qilinze jours api'ës cette facédë « 
M. de MaUrépas entre lui jôuf chez M. dé i^aint-^ 
Floredtih , pténd uù ai^ tHste ëi grave , et vieiit M 
dénpiander bà démission. M. de Sàint-Floréniiû parois* 
soit en être la dupe , loi^qti'i] fdt ràs$(uré par tin éclat 
de rire de ÎVI. de Mautepas. Ttois séniaitiÀ api^ès', at^ 
iiva lé tofur dé Céltii-cî. lïiàis is^^rieu^ifient. M. dé 
Saint* Flor<eiithl' entré chëai Ibi', et, isie rapf^aîdt ïè 
comtnenûehient dé la harangué de M. de Maufe{)ùs ^ 
lé jour dé 6a fhcéde , il répéta séis propres' mok 'M:'d4 
Maure^ crut d^£l>ord que' <fétoit une plaisanterie i 
maiB\ voyant que Fàutré pafldit iôUt de bon : Allons^ 
it*il , je vois biea que VOUS ût d&i ]^raffléz^pas; votti 
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êtes un honnête homme ; j^e yais vous ^oqb^p >na de- 
mission. 

— L'abbe M aury, tachant de faire conter à- Pabbé 
de Beaumont , vieux et paralytique , Içs détails de sa 
jeunesse et de sa vie : L'abbé , kii dit celui-ci , vou&. 
me prenez mesure ] indiquant qu'il cher^^qit des ma- 
tériaux pour son éloge à lacadémie* 

-^ D'Alembert se trouva chez Voltaire avec un ce- 

* * • 

lèbre professeur de droit à Genèvç, Celui-ci,. adimFani 
Funiversalilé de Voltaire , dit à d' Alembert : U n'y a 
qu'en droit public que ^e le trouve un peu foiUe. Et 
moi, dit d'Alembert, je ne le trouve un peu foible 
qu'en géométrie. 

— Madame de Maurepas avoit de l'amitié pour. le 
comte Lowendal (fils du maréchal), et celioirci., à 
son retour de Saint-Domingue , bien fatigué du voyage ^ 
descendit chez elle. Ah ! vous voilà, cher c^jnte, dit- 
elle ! vous arrivez bien à propos; il nous manque un 
danseur, et vous nous êtes nécessaire. Cçhû-cî ne^t 
que. le temps de faire une courte toilette et dapsa. 

— M. de Galonné , au moment où il fut reqyoyé, 
apprit qu'on offroit sa place à M. de Fourqueu:^; mais 
que celui-ci balançoit à l'accepter. Jfe. voii^qî^ qu'il la 
prît, dit l'ex-ministrje : i} étoit ami de M.,Turgpt, il 
entreroit dans mes plans. Cela est vrai , dit Dupont ^ 
lequel étoit fort ami de M. de Fourqueux ;, ejt il s'pffht 
pour aller l'engager à accepter la place. M. de Galonné 
l'y envoie. Dupont revient une heure apriès, criant: 
Victoire! victoire! nous le tenons, U accepte^ M* dft 
Caloxme pensa crever de rire. 
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' T- L'archevêque de Tonlonse. a fait avioir à M. de 
Cadignan. quarante milk fivres de gratifioation pour les 
aeryices qu'U avoit rendus à la province. U plus gnmd 
^loît devoir eh $a mëre , vieille et laide , madame de 
XiOménie. ^ 

— »Le obmte de Saint-Priest, 'envoyé en Hollande^ 
et retenu à Anvers huit ou quinze jours ^ après lesquels 
il est revenu à Paris , a eu pour son vojage quatre- 
vingt mille livres , dans le UKHnent même où Ton mul- 
lipboit les suppressions de places , d'emplois , de pen- 
âons, etc. 

-^ Le vicomte de Saint-Priest , intendant de Lan- 
guedoc pendant quelque temps , voulut se retirer y et 
demanda à M. de Galonné une pension de dix mille liy. 
Que voui^-vous faire de dix mille livres , dit^celui*ci ? 
e^ il fit pojrter la pen^n à vingt mille. EHeest du petit 
nombre de celles qui ont été respectées ^ à^Tépoque du 
rétrànt^betnent des pensions » paiTarebevéque de^ToUp 
louse » qui avoit fait plusieurs parûe&<de filles avec le 
vicomte de Saint-Priest. . ' 

' *— M....', dîsoity à.'propo8<feimadamedé.u;.:aFaicru 
qu'elle me demandoit un fou , et jétoisiprès. de le lui 
donner; tnais elle me demaâsdoit ua soty et jelekii 
ai refusé Jiet. • 

. -r-lM.^. disoit , à propos, de: sottises .miqUtérielIes 
j^.ridi^es : Sans le gouvernement > on ne riroit plus 
en France. 

. -^En France , disoit M. • . . x U fatu purger Fhu- 
ineur, mélancolique et Fesprit patriotique. Ce sontdeu^ 
maladies contre-nature dans le pays qui se trouve eur 
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tre.le Rhui et lès PyreDéés; et quand on Fraoçan w 
trouve atteint de Tiin de ces deux maux, ily a umH 
% craindre pour lui* 

. — Il a plu ùâ nioDMnt à madame la duchesse die 
Grammont de dire que M. de Liancour avoit autant 
ff éspiit c|ue M. de Laa2v£. M. de Créqui rencontre 
.celui-ci 5 et lui dit : Tu dfnes'atijoùrd'farcd chet moi.— ^ 
JMon arai ^ cela m'est imposible. -— D le ÙStti ; et d'ail^' 
leurs . tu y es intéressé. **^ Cônmient ? «^ Liaifcèur f 
^tne : On lui donne ton esprit -, il ne s'en sert peint ; 3 
te le rendra. 

- -r- On disoit de J.-J. Rdusisean : CéS% un Inbon. 
Oui 9 dit quelqu'un,, mais t'est celui de Minenre; et 
quand Je mrs du Depin du F^iïldge, fajouterois ^ 
déniché 'pain les Grâces. - 

. '^ Deux. femmes dé la cour, passant stur le Pont* 
If euf .^ .virent en deu:^ minutés tm inoine et un cheval 
blanc ;.kine des deux , poussant Tâutre du coude , Itii dit: 
Pour la^ catin ^ vous et.moiiious n'en sommes pas en 
peine \ ?.. 

'. :>-^ Le.pmice.de'Condiactiiel s'afiUgeoit de cie qne le 
comie d'Artois veiiçit d'acquérir mie t^erté ituprès^de ses 
cantons' de chassea: ônlm fit «ntendt^ que les limites 
étoient bien marquées , qu'il n'y avoit rieti à cfâiïidré 
polir lui y êtCé Le prince de Gonti'intèrrdmpît le haran- 
gueur!, en kn disaot^: Votts^ne^ save&poÀ ce qtié c^^t 
que les princes I ^ - 

* Alltmon à rancîen j^Vèrbe populaire : Oii nc'jpassé jamais 

snr le ^ont-Neuf ««ds y rmr un moiAe,"un cbeval blanc et lUiè 

. . *• 

€atlll# . >' . ) , ■ ' ' . • .y. ■ '•' 
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— M;...,, disoit que }a gouûe ressèndiloit aux Bâtards 
4es princes > qu-on baptise le plus tard qu'on peut; 

— M..«... disoit à M. de Vaudreuil , dont fesprit est 
droit et juste , mm encore livré à quelques illusions : 
Vous n'avez pas de taie dans foeil.; nuôs il y a un peu 
de poussière sur votre lunette. ' 

— M. de ]$.»••.. disok qu'on né dit point à une fem- 
me à trois heurà , ce qu'on lui dit à six^ à six , ce qu'où 
lui dit à neuf, à .minuit, etc. Il ajoutoit que le plein 
midi a une sorte de sévérité. U prétendoit que son toÀ 
jde cq^versaûon avec jnadame de,..,^ étoit changé depuis 
^quelle avoit changé en ccamoisi le meuble de son ca^ 
Jbinetqui étoit bleu. 

•^ J.-J. Kousseau étant , à Fontainebleau , à la re« 
présentation de son Devin du P^illoffe , un courtisa 
rabor<^ , et lui dit potiment; Monsieur, permettez^ 
.TOUS que je vous fesse mon compliment P -r^Oui , mon^ 
^Qur , dit Rousseau , s'il est bien. Le courtisan s'eâ 
nlla. On dit à Rousseau : Mais j songez->vous ? quelle 
i^ponse vous venez de faire ! -^ Fort bonne, dit Rousf^ 
^seau \ connoissez^voiis lîen de p^e .qu!un compliment 
mal fait? 

— M. dé Voltaire > étant à I^ostdam , un soir après 
.souper , fît un portrait d!un bon Toi en contraste avee 
celui d'un tyran , et s'écfatiuffîint par degréis , il fit une 
.description épouvantable des malheurs dont rhumanité 
étoit accablée sous un roi despotique, conquérant, etc. 
JLe roi de Prusse ému laisse tomber quelques larmesi 
Voyez^ TOjez ! Vécria M. de Voltaire , il pleure ^^ lé 
*gre. • 
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— On sait que M. de Luyne , ayant quitté le service 
pour un soufflet qu'il avoit reçu sans en tirer vengeance , 
fut fait bientôt après archevêque de Sens. Un jour qu'il 
avoit officie pontificalement , un mauvais plaisant piit 
sa mitre et Fécartant des deux cotés : C'est singulier» 
dit^il , comme cette mitre ressemble à un soufflet. 

— Fontenelle avoit été refusé trois fois de l'acadé- 
mie , et le racontoit souvent. U ajoutoit : J'ai fait cette 
histoire à tous ceux que j'ai vus s'affliger d'un refus de 
l'acadénûe , et je n'ai consolé personne. 

«-^ A propos des choses de ce bas monde , qui vont 
<le mal en pis , M. ... disoit : J'ai lu quelque part ,^ qu'en 
politique il n'y avoit rien de si malheureux pour les peu- 
ples que les règnes trop longs. J'entends dire que Dieu, 
est étemel ^ tout est dit. 

-^C'eSit une remarque très-fine et très-judicieuse 

de M , que quelqu'importuns , quelqu'insuppor- 

tables que nous soient les défauts des gens avec qui 
nous. vivons, nous ne laissons pas d'en prendre une 
partie : être la victime de ces dé&uts étrangers à no- 
tre caractère , n'est pas même un préservatif contre 
eux. 
. — J*d assisté hier à une conversation philosophique 

jentre M. D et M • L , où'un mot m'a frappé. 

M. D disoit : Peu de personnes et peu de choses 

m'intéressent ; mais rien ne m'intéresse moins que moi. 

M* L lui répondit : N'est-ce point par la même 

raison \ et l'un n'explique-t-il pas l'autre ? Gela est très<- 

bien ce que vous dites-là', reprit froidement M. D ; 

mab je vous dis le fait J'ai été amené là par degrés : ea 
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vivant et en voyant les hommes , il faut que le cœur se 
brise ou se bronze. 

— Cest une anecdote , connue en Espagne , que lé 
comte d'Aranda reçut un soufflet du prince des Asturies 
( aujourd'hui roi ). Ce fait se passa à 1 époque où il fut 
envoyé ambassadeur en France. 

— Dans ma première jeunesse , j'eus occasion d'aller 
voir dans la même journée M. MarmonteletM.d'Alem* 
bert J'allai le matin chez M. Marmontel , qui demeu- 
roit alors chez madame Geoffrin ; je frappe , en me 
trompant de porte ; je demande M. Marmontel ; le suisse 
me répond : M. de Montmartel ne demeure plus dans 
ces quartiers-ci ; et il me donna son adresse. Le soir ^ 
je vais chez M. d'Alembert , rue Saint-Dominique. Je 
demande l'adresse à un suisse, qui me dit : M. Starem* 
hevg , ambassadeur de Venise ? La troisième porte... — 
Non j M. J Alembert , de l'académie ' française. — Je 
ne le connois pas. 

<— M. Helvétius dans sa jeunesse étoit beau comme 
l'Amour. Un soir qu'il étoit assis dans le foyer et fort 
tranquille , quoiqu'auprès de mademoiselle Gaussin, un 
célèbre financier vint dire à l'oreille de cette actrice , as- 
sez haut pour qu'Helvétius l'entendit: Mademoiselle, 
vous seroit-il agréable d'accepter six cents louis eu 
échange de quelques complaisances ? Monsieur , répon- 
dit-elle assez haut pour être entendue aussi , et en mon- 
trant Helvétius , je vous en donnerai deux cents A 
vous voulez venir demain matin chez moi avec cette 
figurera. 

— La duchesse de Fronsac , jeune et jolie , n'avoit 
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point eu d*amai^ et Ton s'en çtoiincHt ; iioeauire femmes 
voulant rappeler qu'elle ëtoit rousse .et que.oetle raisoa 
nvoit pu contribuer à la maintenir dfois sa tranquille 
sagesse » dit : Elle est comme Siwi^on » sa force est dans 
ifes c^yeux. 

— Madame Brisard , célèbre p^r ses ganteries , étant 
k Plombières, plusieurs Aimmes à^ la cour jie vouloient 
point la voir. La 4^<^besse de G^sors él(ÀX du nombre ; 
et j comme eUe étoit très-.^yot^ , ^s Amis dé madame 
Prisard comprirent q,ue, si madame de^Gisors Ja rece»- 
yoit, lep autres nen |eroient aucune difficulté. Ils en* 
treprireat cette négpctaûon et .réussirent. Comme ma- 
dame ^risard étoit aimfible, elle plut bientôt à Ja dévote, 
^t elles, en vii^eja^ à Tin limité. Un jour madame de Gi- 
socs Iiu fit entendre que , tout en €K)nceyant irès-bien 
qu on eut ime foiblesse , ellç ne oomprenoit pas .qu'une 
femme vipt à ii^iuItipUer a un /certain point le nombre 
de ses amans. Hélas! lui dit madame ^risard, c'est 
ffx^ cloaque ioi^ ]^ cfAii que celui-là ^roit le der- 
nier. 

». . • ■ 

— Cest une cliose r^marqviable que MpUère, qui 
n'épargnoit rien , n!a pa^ Jwcé un ^eul trait opntre les 
^ens de finance* On dit que !|^tière et Jes auteurs 
comiques , du ^ixjps ^^mreAt ià-rdôs^Ms d0s .oi:dres de 
Colbert. 

— ^ Le régent vouloit aller ^ bal, et n y être pas re- 
counu : J!en ^ un mP^^J^ 9 ^t Xabbé Pi4>oi$ ; et , dans 
ieb^, il lui donnai ç^cfpQiips dp pÂed.daP9.1e derrière. 
Le régent, qui les trouva trop forts, lui dit ; L'abbé 1 ti 
««e,<%uis^ft^qp. 
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r ,— Un énergumènè de gentilhoibmene , ayant ob- 
servé que le contour du château de Versailles étoit em- 
puanti d'urine , ordonna à ses domestiques' et à ses yas- 
«auxde venir lâcher de Teau autour de son château* 

— La Fontaine, entendant plaindre le sort des dam- 
nés au milieu du feu de fenfer , dit : Je me fiatte qu'ils 
s*y accoutument , et qu a la fin ils sont là comme le pois- 
son dans Feau. 

— Madame de'Nesle avoit M; de Soubise. M. de 
Nesie , qui méprisoit sa femme, eut un jour une dispute 
avec elle en présence de son amant ; il lui dit : Madame ^ 
on sait bien que je vous passe tout ; je dois pourtant vous 
dire que vous avez des fantaisies trop dégradantes, que 
}e ne vous passerai pas : telle est celle qtie vous avez 
pour le perruquier de mes gens , avec lequel je vous ai 
vue sortir et rentrer chez vous. Après quelques mena- 
ces , il sortit ; et la laissa avec M. de Soubise , qui la 
souffleta, quoi qu elle pût dire. Le mari alla ensuite con- 
ter cet exploit, ajoutant que l'histoire du perruqiiier 
étoit fausse, se moquant de M. de Soubise qui Favoit 
crue , et de sa femine qui avoit été souffletée. 

— r Oh a dit , sur le résultat du conseil de guerre tenu 
à rOrient pour juger Faifaire de M. de Grasse : U armée 
innocentée y le général innocent y le ministre hors de 
cour y le roi condamné aux dépens. Il faut savoir que 
ce conseil coûta au roi quatre jmllions, et qu'on pré- 
voyoit la chute de M. de Castries. 

— On répétoit cette plaisanterie devant une assem- 
blée de jeimes gens de la cour. XJn d'eux, enchanté jus^ 
qu'à fivresse , dit eu levant les mains après un instant 
ÏI. i? 
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t)e silence et avec un air profond : Comment ne seroît- 
on |>a5 charmé des gri^nd» événemem, des bouleverse^ 
piens même <fÀ font dire d^ si joUd mots ? On suivie 
cette idee^ on repassa les mots, les châonsons faites sur 
tous le& désastres de la France. La chmson sur la bataille 
d'Hochstet fut trouvée mauvaise y et cpielques-uns dirent 
ace sujet ; Je suis £Siché de la perte de cette bataille, h 
chanson ne vaut rien. « 

— ^ il s'agissoit de corriger Louis xv, jeune encore j 
àe rbabitude de déchirer les dentelles de ses courtisans ; 
M. de Msiurepas s'en chargea. II parut devam le nÂ avec 
les plus belles dénteHes du monde ; le roi s'approdbe , 
et lui eadédbina mie; M. de Blaurqpas froidement dé- 
chirQ celle de loutre main , et dît simplement : Cela ne 
ma Êàt nul plaîisir. Le roi surpris devint ronge ^ et de* 
jniis ce temps ne déchira plus de dentelles. 

-^ Beaumarchais, qm s'étoit laissé mahrailer par 
Jkt duc de Chaulnes ians se battre avec: ha. reçut 
un défi de ]ML de la Blache. H lui répondit : J*at refusé 
^sniecis* 

— M..«.^ poor pirindre d'un seul mot la itareté des 
igKHHieles gens, me diâOit que, dans la société, Thon- 
Mlifi hûmme est une variété de Fespèce htmioine. 

-**r LouiSi xv pém^oit qu'il 61kÂt dianger l'esprit de 
laiPalioa, et canaoit sût les moyen» d'qpérer ee grand 
isffet 0vèc M^ Bertîn (k peut ministre) , lequel demanda 
gravement du temps pour y rêver« Le résultat de son 
rêve, 0!est-^«dicè, de «œ réflesions, fôt qu'il seroit à 
joubaiMsr qiie la iMt<m ^ animée de l'esprit qui règne 
à la Cbine. Et c'^ai .cette belle idée qui a valu au pu- 
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blic la collection intitulée : Histoire de la Chine, 
ou annales de9 Chinois. 

— M. de Sourches , petit fat, hideux , le teint ndr ^ 
et ressemblant à an hibou, dit un jour en de retirant: 
Voilà la première fois , depuis deux ans , que je ^àîâ 
coucher chez moi. L'ëvéque d' Agde , de retournant et 
voyant cette figure^ lui dit eà le regardant : Monsieuf* 
perche apparemment ? 

— M* de R. venoit de Kre datos utie société troî^ 
eu quatre épigrammes contre stutant de personnes dont 
aucune n'étoit vivante. On de toui^a v^rs M. de....^ 
comme pour hii demander rïl n'eu aVoil pds quelques- 
unes dont il pût r^ler rassemblée. Moi ! dit^-il naïvè- 
oient : tout mon monde vit, je ne puis vous rien dire. 

— * Plusieurs femmes &'âèveht daûs'lè hionde au^ 
dessus de leur rang , doone&t à sotipet* atir grïtttds sei-^ 
neurs^aiHc grandes dames, i^e<eoivént dés princes, èss 
princesèes^ qoi doivent <>6tte coofsidé^âén à la gsdan^ 
terie. Ce sont, en quelqœ sorte, deâd filles avouées 
par les honnêtes gens , et chez iesi|Q<^lés étti va, comme 
en vertu de eette convention tacite , sains que tâsL si- 
^^e quelque chose et tllre le itioins du liïonde à con- 
jstf quence. Telles ont été> ^e nos jotirÀ , madame Bri- 
sait! , madame Gaee et tant d aut^eâ. 

•-^ M. de Fétitenettè , »gé de qQàtréWiagt-dit-'sept 
ans, venant de dire à madame Hétvâtius, jeune, b^Uë 
4fl aottVeHement mar^e , ââHé éhloféëè ainkahles et ga- 
lantes ^ pàss* défnmt elle pdur ^ mettre à tablé , ne 
Fajant pas apë^tte. Voyez, lui dit madame Heli^é^ 
tius, le cas que je dois fiôre de vos galanteries; vous 
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passez devant moi sans me regarder. Madame, dit le 
vieillard , si je vous eusse regardée , je juaurois pas 
pas^. 

-^ Dans les dernières années du règne de Louis xy, 
le roi étant à la chasse , et ayant, peut-être de Thumeur 
contre madame Dubarry, s'avisa de dire un mot contre 
les femmes f le maréchal de Noaiiles se répandit en 
invectives contre elles, et dit que, quand on avoit fait 
d'elles ce quil faut en faire, elles n'étoient bonnes 
quà renvoyer* Après la. chasse, le maître et le valet 
se retrouvèrent chez madame. Dubarry, à qui M. de 
Pïoaiiles dit mille, jolies choses. Ne le croyez pas , dit 
le roi , et alors il répéta ce qu'avoit dit le maréchal 
à la chasse. Madame Dubarry se mit en colère , et le 
maréchal lui . répondit : Madame , à la vérité, j'aidit 
cela au roi ; mais c etoit à propos des dames de Saint- 
Germain , et non pas de celles de Versailles. Les da- 
mes de Saint-Germain étoient sa fenmae, madame de 
Tessé, madaipae de Duras, etc. Cette anecdote m'a été 
contée par le maréchal de Duras , témoin oculaire. 

-*— Le duc de Lauzun disoit : J'ai souvent de .vives 
disputes avec M. de Galonné^ mais, comme ni l'un 
ni l'autre nous n'avons de caractère , c'est à qui se 
dépêchera de céder ; et celui de nous deux qui trouve 
Ja plus jolie tournure pour batjlre en retraite , est celui 
qui se retire le premier, 

-rr Le roi Stanislas vei^oit d'accorder des pensions 
h plusieurs ex-jésuites ; M. de Tressan lui dit ; Sire » 
votre majesté ne fera-it-elle r^en pour la ^ famille de 
Damien, qui est dans la plus proloctde misère? 
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— Fontenélle , âgé de quatre-vingts ans , s^empressâ 
de relever réventàil d'une femme jeune et belle, 
mais mal élevée, qui reçut sa politesse dédaigneuse* 
ment. Ah ! madame, lui dit-il, vous prodigue^' bien 
vos rigueurs. 

— ^ M. de Brissac , ivre de gentilhommerie , désignoît 
souvent Dieu par cette phrase : Le gentilhomme d'en 
haut. 

— M#... dîsoit que Jobliger, rendre service, sans 
y mettre toute la délicatesse possible, étoit presque 
peine perdue. Ceux qui y manquent n'obtiennent 
jamais 'le cœur , et c est lui qu'il faut conquérir. Ces 
bienfaiteurs maladix>its ressemblent à ces généraux qui 
prennent une ville, en laissant la garnison se retire^ 
dans la citadelle, et qui rendent ainsi leur conquête 
presquinutile. 

— M. Lorri, médecin, racontoit que madame de 
Sully , étant indisposée , Favoit appelé et lui avoit conté 
une insolence de Bordeu , lequel lui avoit dit : Yotrè 
maladie vient de vos besoins, voilà un homme; et en 
même temps il se présenta dans un état peu décent. 
Lorri excusa son confrère, et dit à madame de Sully 
force galanteries respectueuses. U âjoutoit : Je ne sais 
ce qui est arrivé depuis ; mai^ ce qu'il y a de certain \ 
c'est qu'après m'avoir rappelé une fois, elle 'reprit 
Bordeu. - 

— L'abbé Arnaud avoit tenu autrefois sur ses gé^ 
HOUX une petite fille, devenue depuis madame Dnbarry. 
Un jourell^ lui dit qu'elle vouloit lui faire du bien; 
elle ajouta : Donnezpmoi un mémoire. Un mâuôirei 
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]m dit-il; il e$t tout ffiit ; le voici : je suis l'abbé Arnaud. 
•*— Le curé de Bray , ayant pa$sé trois ou quatre fois 
de la religpion catholique a 1^ religion protestante, et ses 
pmis & étonnant de cette iodifierence. — Moi, iqdiffé^ 
rent! dit le curé; moi, inconstant! rien [de tout cda ; 
au contraire, je ne.change point : je veux être curé de 
Bray. 

— On sait quelle familiarité le roi de Prusse permet? 
toit à quelques-uns de ceux qui vivoient ayot lui. Le 
général QuintuS'-Icilius étoit cdui qui en profiioil le 
plus librement. Le roi de Prusse, avant la bataille de 
Rosbac , lui dit que, s'il 1^ perdoit , il sq r^ndroit à Ve- 
nise, où il vivroit çn exerçant la médecine. Quintus lui 
répouidit : Toujours assassin ! 

— Lq chevalier ^e Mqntbarey avoit vécu dans je ne 
sais quelle ville de province, et, à son retour, ses amis 
Jle plaîgpoient de la société qu'il. avoit eue. Cost ce qui 
vpus trompe , répondit-il ) la bonnç compagnie de cette 
yWlç y est comme partout , 01 la mauvaise y est excel- 
lente. 

-r-- Un paysi^n p^rt^gea le peu de biens qu'il avoit 
mktxe ^^ quatre fil^ , et alla vivre tantôt chez Tun , tan* 
li^ gJï^z Tautre. Oq lui dit,^.à sop retour,. d'un de ses 
voyagea c)i^^ ses eqfan» : Eh kii$n l tournent vous ont* 
îj^rççujj çommçut vous ont-ik traité? Us m'ont traité, 
dit-il, comme leur enfant. Ce mot paroit sublime dans 
U b^ijiipl^d'uti père tel que celui-ci. 

-t' 1)^13^ U^e. société où se trouvât M. de 8chwalow, 
anq^q .^mant de l'inapéi^atricè ÉUsabedi^ on vquioit 
sa¥f^f)^%"f^^r^^ relatifs à h Rus3ie. Le b^i d« 
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Cbabril^iptdk : M* de SahwblbflS , dkeiPiioaa cMe èi^ 
taira ; vous dev^ Usavoîr ^ vous qui étm )e Poupddkwr 
de ce pay^rl^. 

-^ XiO iK>int9 d'Artois^ le ^oùr de seinoce»^ prêta se 
meunç à t^er el environiié dé teus se& grands offi^ 
ciers et deceuv de madame k comtesse d'Anoîs^ «diti'à 
M femme, de f»|po que plusieurs persomiès remendi^ 
rent : Tout ee ixKmde que vous vayee^ oe sdm nos 
gens. Ce mot a couru , mais c'est le lâillième ; et; 4etf i 
miUd autres pareils u'empediercmt jamais la noblesse 
ùmçBise de briguer en Ibuk dos eimplois oit i^oli "àk 
ezaciemekit la fonctiûQ.devalee.' 

«^ Pour juger de ce que c'est iqae la noblesse ^ dMOtt 
M. ... « 9 il suffit d'observer que Af. leptioce déToiteiititf ^ 
actuellement vivant , est phis iKd)le que M. de Turenne ^ 
et qqe le marquis de Laval est plus nobld quele'dotûlë^ 
table de Montmorend. 

*— M* de. ., . , qui vojfoit la soun^e de la éégi^adÂliH!)^ 
de I^espèce humaine dans rétablissement de la secf^ffaP 
aaréeime ei dans Ja féodalité ^ dboli qm , pour valoir 
quelque chose , îl fallait se défraneiser et se débaplî^er ^ 
et red^veQÎr Griec oa Romain pàR FIble/ 

-^ Le roi de Prusse demaodoit • à d'AieeflAien â^ 
avoit vu kl roi de France.- Oui ^ sine « die celui<<» ; èà^lûè 
présentant mon discours de réception à racadétuié Ûimt 
çmse. Eh bien ! reprit k rcH de Prusse , que vous a - 1- it 
dit? U ne ma pas parlé^ sm, A qui dono parte- t-if? 
pocur^vit Frédéric. 

^-^ M. Amebt, caiustre deParis^ honm» «ieësfiS¥<^ 
nient homé^dîsQÎt & M. Bigwn : Achetez: beiMi^ëôjj^ 
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de* livres pour la bibliothèque du roi y que nous mî- 
nions ce Necker. 11 croyoit que trente ou quarante 
ixiille francs de plus feroient une grande affaire. 

— Cest un fait certaim et connu des amis de M. d'Ai- 
guillon , que le roi ne Ta jamais nommé ministre des af-- 
faires étrangères ; ce fut madame Dubarry qui lui dit : 
U faut que tout ceci finisse, et je veii^que vous allies 
demain, matin remercier le roi de vous avoir nommé à 
la place. Elle dit.au roi: M. d'Aiguillon ira demain 
vous remercier de sa nomination à la place de setrrétaire 
d'état des affaires étrangères ; le roi ne dit mot. M. d' Ai* 
guillon n'osoit pas y aller ; madame Dubarry le lui or- 
donna ; il y aUa. Le roi ne lui dit rien , et M. d* Aiguil-* 
Ion enira en fonction sur-le-champ. 

rrr M.. . • , faisant sa cour au prince Hetiri, à NeuP- 
jcbâtel, lui dit que les Neufcfaât^is adoroient le roi 
de Prusse. Il est fort simple, dit le prince, que les 
sujets aiment un mattre qui est à 'trois cents Keues 
deux. 

-— ii'abbé Raynal , dînant k Neufchâtel avec le prince 
Henri , s'empara de la conversation et ne laissa point au 
prince le moment de placer un mot. Celui-ci , pour ob- 
tenif, audience, fit semblant de croire que quelque 
chose tomboit du plancher, et profita du silence pour 
parler à son tour. . ' y 

— , Le roi de Prusse causant avec d' Alembert , il en- 
tra .chez . le roi un de ses gens du service domestique , 
homme de la plus belle figure qu'on pût voii* ; d' Alem- 
bert en parut frappé. . Cést , . dit le roi , le plus bel 
^oinme de mes états :ila été quelque temps mon co- 
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cher , et j'ai eu une tentation bien violente de l'envoyer 
ambassadeur en Russie. 

— Quelqu'un disoit que la goutte eist la seule maladie 
qui donne de la considération dans le monde. Je le crois 

l>ieD , repondit M , c est la croix de Saint-Louis de 

Ja galanterie. 

-^ M. de la Reynière devoit épouser mademoiselle 
de Jarinte , jeune et aimable. II revenoit de la voir, en- 
chanté du bonheur qui lattendoit , et disoit à M. de 
Malesherbes, son beau -frère : Ne pensez -vous pas en 
efièt que mon bonheur sera parfait? — Cela dépend de 
quelques circonstances. — Comment! que voulez- 
vous dire ? — Cela dépend du premier amant qu elle 
aura. 

— Diderot étoit lié avec un mauvais sujet qui , par je 
ne sais quelle mauvaise action récente, venoit de perdre 
l'amitié d'un oncle, riche chanoine, qui vonloit le pri- 
ver de sa succession. Diderot va voir l'oncle, prend un 
air grave et philosophique , prêche en faveur du neveu , 
et essaie de remuer la passion et de prendre le ton pathé- 
tique. L'oncle prend la parole, et lui conte deux ou 
trois indignités de son neveu. Il a fait pis que tout cela, 
reprend IKdcrot. Et quoi ? dit l'oncle. — ^ Il a voulu 
vous assassiner un jour dans la sacristie, au sortir de 
votre messe ; et c'est Tarrrivée de deux ou trois per- 
sonnes qui l'en a empêché. Cela n'est pas vrai, s'écria 
l'oncle; c'est une calomnie. Soit, dit Diderot; mais, 
quand cela seroit vrai , il fàudroit encore pardonner à la 
'Vérité de son repentir, à sa position et aux malheurs qui 
l'attendent si vous Tabandonnez. 
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— Panni cette classe d*homme$ nés avec nne ima^ 
nation vive et une sensibilité délicate qui £901 regarder 
les femmes avec un vif intérêt , plusieurs m'ont dit 
qulls avoient été frappés de voir ccHixbien peu de f<$m- 
mes avoient de goût pour les arts^ et particulîèrenient 
pour la poésie. Un poëte connu par des ouvrages très- 
agréables me peignoit un jour la surprise qu'il avoit 
éprouvée en voyant une femme (Jeine d'esprit , de grâ- 
ces y de sentiment , de goût dans sa parure , bonne mu- 
sicienne et jouant de plusieurs înstruroens , qui n avoit 
pas ridée de la mesure d'un vers, du mélange des rimes, 
qui substituoit à un mot heureux et de génie un autre 
mot (rivial et qui même rompoil la mesure du vers. U 
m'ajoutoit qu'il avoit éprouvé plusieurs fois ce qu'il ap- 
peloit un petit malheur y mais , qui en étoit un très- 
grand pour un poëte erotique, lequel avoit sollicité toutç 
sa vie le suffrage des femmes, . 

— > M. de Voltaire se trouvant avec madame la du^ 
chesse de Chaulnes , celle*ci , psirmi les éloges qu efle 
lui donna , insista principalement aur l'harmonie de sa 
prose. Tout d'un coup , voilà M. de Voltaire qui se jette 
à ses pieds.^ Ah ! Madame , je vis avec un cochon qui 
n'a ps d'organe , qui ne sait ce que c'est qu'harmonie , 
mesure, etc. Le cochon dont il p^rloit , c'étœt ma- 
dame Duchâtelet , son Emilie. 

— Le roi de Prusse a fait plus dnm i^i^ lever dei 
plans géographiques très-défèctuenx de tel ou tel psffs *, 
la carte indiquoit tel marais. îqapraticable qui 0e l'éloit 
point, et que les enneiiùs croyo,i$nt tel mr la foi du 
faux plan. 



ET ANECDOTES. l55 

— M.... dlsoît que le graq4 n^Qpde . ^ uq mauvm 
lieu que Ton avoue. 

-*^ Je (demaudois à M<... pourquoi mwn de» plaisii*» 
ce paroisspit avoir prise sur lui} jl nàe répondit : Ce 
D est pas que j y çois insensible ^ mais il q y eu a pas ua 
qui ne m'^t paru sur-paye. La gloire eitpose à la ca- 
lomnie j la cpo^dériSttipn dem^ud^ de$ 8oip3 coqtiuuels; 
les plaisirs , du moiivepieat , de la fatigue corporelle. Lfi 
société eutratpe ipille i^çQUvépiep^ : tout e^t vu , revu 
et jugé. Le inoode pe ma rieu offert de tel qu en desf 
cendadt en moi -f niêroe , jje u aie trouvé encore mieux 
chez moi. Il e^t résulté de ces expériepces réitérées cent 
fois, que, $^s être apathique ni indifférent , je suis da^ 
venu comme inmiobilei et que ma position actuelle 
me paroit toujours la meilleure , parce que sa honte 
mêma résulte de son immobilité et s'accroît avec ell& 
L ampur est une source de peines > la volupté sans amoâr 
est ua plaisir de quelqp^ minutes ) le mariage est jugé 
encore plus que le reste ^ Vhonneur d etrepéf e amènt 
une suiffe 4^ o«laP4ités| tenir maison est le métier d'ua 
aubergiste* Les misérables motifs qui font que Von re^r 
cherche un homme ou (|u on le considère , sont transr 
pareps et ne peuvent trom|>er quûft sot, w flotter 
qu ua homme ridiculement vaifii< J'en ai conclu que 
le repos, Tamitié et la pensée étaient les seuls \Àm^ qMÎ 
convinssent à un homme qoi ia^ passé Tagg de h folie. 

— lue marquis de ViUeqU^r étoit des amia du grand 
Conde. Au moment où ceipKtice fut arrêté par ordre 
de la cour, le marquis de Viilequier, capitaine des gar- 
des , étoit chez ms^^me de Motte^ville , lorsqu oa ajo^ 
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nonca celte nourelle. Ah mon Dieu ï s^écnat le mar- 
quis , je suis perdu. Madame de Mottevilte, surprise de 
<^tte exclamation , lui dit : Je savois bien que vous étiez 
des amis de M. le prince ^ mais j'ignorois que vous fus- 
siez son ami à ce point. Comment ! dit le marquis de 
Villequier , ne voyez-vous pas que cette exécution me 
regardoit; et, puisqu'on ne m'a point employé, nW-il 
pas clair qu on n'a nulle conBance en moi ? Madame de 
Motteville, indignée, lui répondit : Il me semble que, 
n'ayant point donné lieu à la cour de soupçonner votre 
£délité , vous devriez n'avoir point cette inquiétude , 
et jouir tranquillement du plaisir de n'avoir point mis 
votre ami en prison. Villequier fut honteux du premier 
mouvement qui avoit trahi la bassesse de son âme. 

— » On annonça , dans une maison où soupoit ma- 
dame d'Ëgmont, un homme qui s'appeloit Duguesclin. 
A ce nom son imagination s'allume ] elle fait mettre 
cet homme à table à côté d'elle, lui fait mille politesses 
et enfin lui offœ du plat qu elle avoit devant elle (cé- 
toient des truffes) : Madame, répond le sot, il n'en faut 
pas à côté de vous. A ce ton, dit-elle en contant cette 
liistoire, j'eus grand regret à mes honnêteté. Je fis 
comme ce dauphin qui, dans le naufrage d'un vaisseau, 
crut sauver un homme et le rejeta dans la mer en 
voyant que c'étoit un singe. 

— Marmontel dans sa jeunesse recherchoit beau- 
coup le vieux Boindin , célèbre par son esprit et son 
•incrédulité. Le vieillard lui dit ; Trouvez-vous au café 
Procope. — Mais nous ne pourrons pas parler de ma- 
tières philosophiques. --" Si fait , en convenant d'une 



ET ANECDOTBS; 167 

langae particulière , d'un argot. Alors ils firent leur 
dictionnsdre.. L'âme s'appeloit Margot; la religion , Ja* 
vottej la liberté, Jeanneton; et le Père Etemel, M^ de 
l'Être^ Les voilà disputant et s'entendant très -bien. 
Un homme, en habit noir, avec une mauvaise mine, 
se mêlant à la conversation, dit à Boindin : Monsieur, 
oserpis-je vous demander ce que c'éioit que ce monsieur 
de l'Etre qui s'est si souvent mal conduit et dont vous 
êtes si mécontent ? Monsieur , repiit Boindin , c étoit 
un espion de police. On peut juger de l'éclat de rire, 
cet homme étant lui-même du métier. 

-*-Le lord Bolingbroke donna à Louis xiv mille 
preuves de sensibilité pendant une maladie très-dan-* 
gereuse. Le roi étonné lui dit : J'en suis d'autant plus 
touché , que vous autres Anglais vous n'aimez pas les 
rois. Sire, dit Bolingbroke , nous ressemblons aux maris 
qui, n'aimant pas leurs femmes, n'en sont que plus em*- 
pressés à plaire à celles de leurs voisins. 

— Dans une dispute que les représentans de Genève 
eurent avec le chevalier de Bouteville, l'un d'eux s'é- 
chaufiant, le chevalier lui dit : Savez-vous que je suis 
le représentant du roi mon maître ? Savez-vpus , lui dit 
le Genevois , que je suis le représentant de mes égaux? 

-— La comtesse d'Egmont , ayant trouvé un homme 
du premier mérite à mettre à la tête de l'éducation de 
M. de Chinon, son neveu, n'osa pas le présenter en son 
noni. Elle étoit pour M. de Fronsac , son frère, un 
personnage trop grave. Elle pria le poëte Bernard de 
passer chez elle. Il y alla; elle le mit au fait. Bernard lui 
dit : l^dame » l'auteur de \jirt d^ aimer n'est pas un 
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persoûnage bien imposâot ; mais je le suis encore nxt 
peu trop pour cette occasion : je pourrois vous dire 
que mademoiselle Amould seroit un passe-port beau- 
coup meilleur auprès de lAonsieur votre frère Eh 

bien ! dit madame d'Egmont en riant , arrangez le sou* 
per chez mademoiselle Amould. Le souper s arrangea. 
Bernard y proposa Tabbé Lapdant pour précepteur : il fut 
agrée. Cest celui qui a depuis achevé Téducatiou du 
duc d'Engfaien. 

-*- Un philosophera qui Ton reprochoit «on eitréme 
amour pour la retraite, répondit : Dans le monde tout 
tend à me Ifaire descendre ; dans la soUtude, tout tend 
k me faire monter. 

-— M. de B. est nn de ces sots qui regardent de bonne 
foi récfaelle des condition^ comme celle du mérite^ qui 
le plus naïvement du monde ne conçoit pas qn^im hon- 
nête homme non-décoré ou au-dessous de hà soit plus 
estimé que lui.^ Le r^ncontre-t-il dans xme de ces mai- 
sons oh Ton sait encore honoret* le mérite ; M. de B. 
ouvre de. grands yeux, motitre tin étoimexàeïit stupide^ 
il croit que cet homme vient de gagner un qttatei^e i 
la loterie : il TappeDe mon cher un tel^ quand la so- 
ciété la phis distinguée vient de le traiter avec la plus 
grande consîdératiôD. J'ai vu pluaeurs de ces scènes 
<fignes du pinceau âè La Bruyère. 

— ^ J'ai bien examiné M,.. •, et son cm*actère m'a paru 
piquant : tràs<-ainMd)le et nulle eftvie dé plaire , si c^ 
n'est à ses amis ou à ceux qu'il estime \ en récompense 
une grande élmnle de déplaire* Ce sentiment est j^crsfe , 
«taoeoîidê ce(|iiron doit à t'amifié et ce qu'on doit k 
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la société. On peut faire plus de bien que lui : nul ne 
fera moins de m^il. On sera plus empresse : jàtnais 
moins importun. On caressera davantage : on ne cho- 
quera jamais moins. 

— L'ûU>é Delille devoit lire des vers à Tacadémie 
ponr la réception d'un de ses amis. Sur cpioi il disoi^: 
Je voudrois bien qu'on ne le sût pas d'avance ] mais je 
crains bien de le dire à tout le monde* 

'— Madame Beauzée couchoit avec un mattre de lan- 
gue allemande. M. Beauzée les surprit au retour de l'a- 
cadémie. L'Allemand dit à la femme : Quand je vous 
^Isois qu'il étoit temps que je m'ai ailles M« Beauzée, 
toujours pisriste^ lui dit : que je m'en allasèe^ mon- 
sieur* 

— M. Dubreuil , pendant la maladie dont il mourut, 
disoit à son ami M. Pehméja t Mon ami, povETquoi tout 
ce monde dans ma chambré ? Il ne devroit y avoir que 
toi ; ma maladie est contagieuse. 

— On demandoit à Pehméjà quelle étoit sa fortune? 
— Quinze cents livres de rente. — C'est bien peu. — 
Oh ! reprit Pehméjà , Dubreuil est riche. 

— Madame la comtesse de Tessé disoit après la mort 
de M. Dubreuil : Il étoit trop inflexible , trop inabor- 
dable aux présens , et j'avois un accès de fièvre toutes 
les fàs que je songeois à lui en faire. Et moi aussi, lui 
répondit madame de Champagne qui atoît placé trente- 
siic mille livres sur sa tête : voilà pourquoi j'ai xnieux 
aimé me donner tout de suite une bonne maladie que 
d avoir tous ces petits accès de fièvre dont vous parlez. 

m^ L'sèi>é Maury , étant pauvre , avoit exiseigné le la« 
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tin à un vieux conseiller de grand'chambre , qui youloit 
entendre les Institutes de Justinien. Quelques années 
se passent , et il rencontre ce conseiller étonné de le 
voir dans une maison honnête. Ah ! Tabbé, vous voilà? 
lui dit-il lestement \ par quel hasard vous trouvez-vous 
dans cette maison-ci?-^ Je m'y trouve comme vous 
vous y trouvez. — Oh! ce n'est pas la même chose. Vous 
êtes donc mieux dans vos affaires ? Avez-vous fait quel- 
que chose dans votre métier de prêtre? — Je suis grand- 
vicaire de M. de Lombez. — Diable ! c'est quelque 
chose : et combien cela vaut-il ? — Mille francs. — C^est 
bien peu *, et il reprend le ton leste et l^er. — Mais j'ai 
un prieuré de mille écus. — Mille écus ! bonne affaire. 
{avec Vair de la considération). — Et j'ai fait la ren- 
contre du maître de cette maison-ci chez M. le cardinal 
de Rohan. — Peste ! vous allez chez le cardinal de Ro- 
han ! — Oui , il m'a fait avoir une abbaye. — Une abbaye ! 
ah! cela posé, monsieur Tabbé, faites-moi l'honneur de 
venir dîner chez moi. 

— M. de la Popelinière se déchaussoit un soir devant 
ses complaisans, et se chauffoit les pieds ^ un petit chien 
les lui léchoit. Pendant ce temps-là la société parloit 
d'amitié, d'amis : Un ami , dit M. de La Popelinière , 
montrant son chien , le voilà. 

— Jamais Bossuet ne put apprendre au grand dau- 
phin à écrire une lettre. Ce prince étoit très-indolent. 
On raconte que ses billets à la comtesse du Roure finis- 
soient tous par ces mots : Le roi méfait mander pour 
le conaeiU Le jour que cette comtesse fut exilée, un 
des courtisans lui demanda s'il n'éloit pas bien afQigé. 
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Sans doute, dit le dauphin*) maïs cependant me voiià 
délivre de la nëcessilë d écrire le petit billet. . 

— L'archevêque de Toulouse ( Brienue ) disoit à 
M. de Saint^Priest^ grand-père de M. d'Ëutragues : Il 
El j a eu en France ^ sous aucuq roi^ aucun ministre qui 
ait poussé ses vues et sop anobition jusqu'où ellèe^ pou^ 
voient aller. M. de Saint-Priest lui dit : Et le cardinal dâ 
Richelieu ? Arrêté à moiûé chemin , répondit larche* 
vêque. Ce mot peint tput ua caractère. 

-^ Le maréchal de Broglie avoit épousé la fille d'ua 
négociant ^ il eut deux filles. On lui propQsoit) en pré- 
sence de madame deBrogKe, de faire entrer Cupe daosua 
chapitre. Je me suis fermé , dit-il , eu éppusan^^mads^me^ 
l'entrée de tous les chapitres...» Et^de Thôpital > afouta-t- 

^e. ..;,;: ^ 

— La maréchale de Luxembourg, ari^j^y^t, à J^égljsd 
un peu trop tard , demanda où eu élçîf la^mçs^ , et 
dans cet instant la sonnette du lever-dieu ,spQÇ|a^^ I^a 
comte de Chabot lui <Ët; en bégs^autcMadaji^e.la ji}3in 

réchalC) . ' ' . 

J'entends la petite clochette y , 

Le petit mouton n'est pas loin» 

• . 1 ^ . 

• • t I . • 

Ce sont deux vers.d^un opéra comique. . « 

-—La jeune .madame dç M.»..^ étant .quittée par let 
vicomte de Noailles ^ étoii 9u .désespoir et di^it : J au* 
rai vraisemblablenieut bG^^QQup danians^. mais je p'eo, 
ùmerai aucun autant que; j'aiinei le vicomte de.Noailles. 

— Le duc de Choiseul, à qui on parloit de spa étoil^^ 

qu'on regardoit comme sans exemple. ^ répondit : £U6 

Test pour le mal autant que pQur 1^ biw» — Comment ? 
IL . îi 



l6a CARACTÈRES 

-^Le yoïd : j'ai toujours très-bien traite les filles : il y 
en a une que je néglige ; elle devient reine de France j 
ou à peu près. «Tai traité à merveille tous les inspecteurs ; 
je leur ai prodigué Por et les honneurs : il j en a lia 
extrêmement méprisé que je traite légèrement; il de- 
vient ministre de la guerre , c*est M. de Mooteynard. 
Les ambassadeurs , on sait ce que j'ai fait pour eux sans 
exception, bormis un seul : mais il y en a un qui a le 
travail lent et lourd , qiie tous les autres méprisent , 
<|u'ils ne veulent plus voir à cause d^un ridicule mariage : 
c'est M. de Yergennes; et il devient ministre des affaires 
étrangères. Convenez que j'ai des raisons de dire que 
fûoù étoile est aussi extraordinaire en mal qu'en bien. 

— ' M.'le-préâdent de Montesquieu avoît un caractère 
fort au-dessous de son génie. On connoît ses foiblesses 
tarla geùâlbommerie, sa petite ambition , etc. Lorsque 
t Esprit des Lûà parut , il s'en fit plusieurs critiques 
É^u'V^ises ou médiocres qu'il méprisa fortement. Mais 
nh hôinthè de lettres connu en fit une dont M. du Pin 
voulut bien se reconnoître Fauteur, et qui contenoit 
d'excellentes choses. M. de Montesquieu en eut con- 
noissance et en fut au désespoir. On la fit imprimer, et 
çlle alloit paroître lorsque M. de Montesquieu alla trou^ 
ier niadadie db Pompadour qui, sur sa prière, fit venir 
fimprimeûr et l'édition toute entière. Efle fut hachée , 
et on h^en sauva que cinq exemplaires. 
.' — Momnéurétmadiimed'Angev..., monsieur et ma- 
dame N; pat*oissent deux tèbiiplës uniques, chacun dans 
éOn genre. On ô^oîroit qne chacun d'eux convenoit à 
fautrc exdumement, et que Tisimour ne peut aller plus 
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lolo. Je les ai étudiés, et fai trouvé quHIs se teooient 
trèsrpeu par le cœur, et que, quant au caractère, ils ne 
$6 tenaient que par des contrastes. 

— Le maréchal de Noailles disoit beaucoup de mal 
cTnne tragédie nouvelle. On lui dit : Mais M. d'Aumonl^ 
dans la loge duquel vous lavez entendue , prétend qu elle 
vous a Élit pleurer. Moi I <jKt le maréc|ial, pbint du 
tout ;niaîs, comme il pleuroit lui-même dès la première 
dcène, fai cru honnête de prendre part k sa douleur. 

*— M. Th.... mfi disoit up jour, quVn général dans 
ia aodété, lorsqu'on avoit fait quelque action honnête 
€t coi^geuse par un motif digne d'elle , c est^èhdire , 
très-^noble, il fallok quiet o^ui qui afoit ftil cette action 
lui prêtât, pour adouGÎf l'œvie, qudque motif moins 
honnête et p)us vulgaire?. • - 

> *— Louis XV demaqda aci du^ d*Âjen ( depuis tnaré- 
chal de Noailles ]^ &'il avoit envoyé sa vaisselle à la mon-* 
noie; le duc répondit que non. Moi, dit le roi^ j^ii en- 
vojé la mienqe. Ah! sire ^ (StM. d'Ayeo, quand J>G. 
mourut le vendredi-saint , il savoit bien qu il ressusci- 
teroit le dimanche. ^ 

-^ Dans le temps qu'il y avoit des jansénistes, on les 
distinguoit à la longueur dû collet de leur in^hteafù. 
L'archevêque de Lyon avoit 'fiât plusieurs enfans; mais, 
à chaque équipée de cette espèce , il avoit soin 'de* fait'e 
allonger d'un pouoele collet de son manteàd. 'Enfin le 
collet s'allongea tellement qu'il a passé quelque temps 
pour janséniste , et a été suspect' à la cour. 
• . — ^ Un Français avoit élé ^dtfiis à ^oit lé cabinet du 
roi d'Espagne. Arrivé devant son fauteuiVet sou bureau : 
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M. Busison toutes ses places après la ruine de M. d' Ai-* 
guiUoUi Ce]ui-<^ devenu ministre fut très-long-lemps 
sans rien Êiire pour M. Busson ^ qui , en vopnt la ma- 
tiiei^ dont le duc en usoit avec Linguet , disoît : M. d" Ai« 
guitton ne n^iige rien , hors ceux qui lui ont sauvé 
rbonneur et la vie. 

— M- de Turettne , Toy^sint un enfant passeft* derrière 
un cheval , èè fkçon à pouvoir être estfofné par 
une ruade , Vappek et lui dit : Mon bel et)fant , ne 
passez jamais derrière un cheval sans laisser entre lui 6( 
TOUS rintervde nécessaire pour que vous ne puissiez 
en èti*e blesse. J« tous promets que cela ne vous fera 
pas faire une detni-lieue de ^tis dans le cours de Totre 
vie enûère ; et souvenez-vous que c'est M. de Tunenne 
qui vous Fà dit. 

On d^maltiddit i Diderot quel homme étoit 

M. d'Épinai. Cest un hotome , dit41 , qui a mangé deux 
miUions ssffiis dire ntk bon mot et saiïs feite une bonne 
^action. 

— M. de Th , pour exprimer Finsipidité des ber- 

^ries de M. de Florian , disôit : Je les aiinerois assez , 
6'il y mettoit des loups. 

— ? M. de Fif'onsac aHa voir une mappemonde que 
montfoit l'artiste qui l'avoit imaginée. Cet homme , ne 
le oonnoissant pas et lui voyant ttne croix de Saint- 
Louis, ne l'appeloit que le chevafier. La vanité de 
M. de Fronsâc, blessée de ne pas être appelé duc , lui 
fit inventer une histoire , dont un des Interlocuteurs , 
un de ses gens, l'appeloit monseigneur. M. de Genlis 
l'arrête à ce mot, et lui dit : Qu'est-ce que tu dislà? 



ET ANECDOTES. 167 

monseigneur! on va te prendre pour un évéque, 
— - M. de Lassay 9 homme irès-douz , mm qui avcdt 
une grande connoissance de la fiocâélë , disèit qu'il &u« 
droit avaler un crapaud tous les «Gfatins , pour ne trou ver 
plus rien de dégoûtant le reste de la journée, quand 
on devoit la passer dans le monde. 

— M. d'Alembert eut ocCasioB de voir «tiadamé 
Denis le lendemain de son nlariâgt afvee M* dit Vivier. 
On lui demanda si elle avoit IW dêtre hetiréuse. Heu- 
reuse ! dit-il j je vous en réponds ; beureuse à faire ma( 
au cœur. 

— Quelqu'un , ayant entendu la traduction des Géùf> 
giques de l'abbé DeiiUe, lui dit : Cela est exoeileat; je 
ne doutC: pas que vous n'ayez le .pémier bénéfice qui 
sera à la nomination de Virgile. 

— M. de B. et M^ de C. sont intimes amis, au point 
d'être cités pour modèles. M. de B. disoit un jour h 
M. de>C. : Ne t'e^t-il point arrivé de trouver^ pisa-miles 
femmes que tu as eues , quelque étourdie qui t'ait de^ 
mandé si tu renoncerois à moi pour elle, Bi tu m'ai^ 
mois mieux qu'elle? — r Oui , répondit celui^i. — Qui 
donc? *— Madame de Mi«.. Cétôit k maîtresse de 
son ami. ' 

— M me racontoiti avec iûdî^Sitipn^ ujie mal* 

versation de yivriers. Il en coûta, me.dit*tt , là vie à cinq 
mille honunes qui moururent exactement db &im ; et 
voilà, monsieur, conUne le ivi èat serPi ! 

— M. de Vohaire ; Voyatit là religion tomber tous 
les jours 9 disoit une fois : Gda est pourtant fêcheuxç 
car de quoi nous moquerons -> nous ? Oh l lui dît 
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M. Sabatier de Cabre , consolez-yous ^les occaâdns ne 
vous manqueront pas plus que les moyens. Ah ! mon- 
sieur, reprit douloureusement M. de Voltaire, hors 
de 1 église point de salut. * 

*— Le prince de Conti disoit , dans sa dernière ma- 
ladie, à Beaumarchais, qu'il ne pourroit s'en tirer, vu 
rétat de sa personne épuisée par les fatigues de la 
guerre , du vin et de la jouissance. A Tégard de la guerre , 
dit celui-ci, le prince Eugène a fait vingt et une campa- 
gnes , et il est mort à soixante-dix-huit ans ; quant au 
vin , le marquis de Brancas buvoit par jour six bou- 
teilles de vin de Champagne , il est mort à quatre-vingt- 
quatre ans. Oui 5 msas le coït ? reprit le prince. — 
Madame votre mère.... répondit Beaumarchais. (La 
princesse étoit morte à soixante-dix-neuf ans. ) Tu as 
raison , dit le prince ; il n'est pas impossible que j'en re- 
vienne. 

— M. le régent avoit promis de Êare quelque chose 
tlu jeune Arrouet , c'est-à-dire , d'en faire un important 
«t de le placer. Le jeune poëte attendit le prince au 
sortir du conseil , au moment où il étoit suivi de quatre 
secrétaires d'état. Le régent le vit et lui (fit : Arrouet , 
je ne t'ai pas oublié, et je te destine le département 
des niaiseries. Monseigneur , dit le jeune Arrouet , j'au- 
rois trop de rivaux : en voilà quatre. Le prince pensa 
étQuflGar de rire. ^ 

— Quand le maréchal de Richelieu vint fafire sa cour 
à Louis XV après la prise de Mahon , la première chose 
:ou plutôt la seule que lui dit le roi, fut celle-ci : Ma- 
réchal, savez -Vous la mort de ce pauvre Lansmatt? 
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Lansmâtt étoit un vieux garçon de la chambre. 

— Quelqu'un , ayant lu une lettre très - sotte de 
M. Blanchard sur le ballon , dans le Journal de Paris : 
Avec cet esprit-là, dit-il, ce M. Blanchard doit bien 
s'ennuyer en Tair. 

— Un bon trait de prêtre de cour , c'est la ruse dont 
s'avisa l'ëvéque d'Autun, Montazet, depuis archevêque 
de Lyon. Sachant bien qu'il y avoit de bcHines frasques 
à lui reprocher , et qu'il étoit facile de le peitlre auprès 
de l'évêque de Mirepoix, le thëatin Boyer, il écrivit 
contre lui-même une lettre anonime pleine de calom* 
nies absurdes et faciles à convaincre d'absurdité. Il l'a- 
dressa à l'évêque de Narbonne \ il entra ensuite en ex- 
plication avec lui, et fit voir l'atrocité de ses ennemis 
prétendus. Arrivèrent ensuite les lettres anonimes 
écrites en effet par eux , et contenant des inculpations 
réelles^ ces lettres furent méprisées. Le résultat des 
prenoôères avoit mené le théatin à l'incrédulité sur les 
secondes. 

— Louis XV se fil peindre par La Tour. Le peintre , 
tout en travaillant , causoit. avec le roi , qui paroissoit le 
troaver boB. La Tour ^ encouragé et naturellement in- 
discret , poussa la témérité jusqu'à lui dire: Au fait, are, 
vous n'avez point de marine. Le roi répondit sèchement : 
Que .^ites-vous là ? Et Vernet , donc ? 

— On dit à b duchesse de Chaulnes , mourante et 
séparée de son mari: Les sacremens sont là. — Un 
petit moment. — M. le duc de Chaulnes voudroit vous 
revoir. — Est-il là ? — Oui. — ^ Qu'il attende': il entrera 
avec Ie$ sacremçns. 
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— Je me promenois un jour aveo un de mes amîs , 
qui fut salué par un hommd d'assez mauTai^ mine. Je 
lui demandai ce que c'étoit que cet homme : il me ré* 
pondit que c'étoit un homme qui faisoit pour sa patrie 
ce que Brutus n auroit pas fait pour la sienne. Je le priai 
de mettre cette grande idée à. mon niveau. J appris 
que son homme étoit un espion de poKoe. 

— M. Lemière a mieux dit qu'il ne vouloit , en di- 
sant qu'entre sa Veuvè de Malabar y jouée en 1770, 
et sa Veuve de Malahar, jouée en 1781 , il y avoit 
la diSerence d'une f^dourde à une voie de bois. C'est 
en effet le bûcher perfectionné qui a fait le succès de 
la pièce. 

— Un philosophe, retiré du monde , m'écrivoit une 
lettre pleine de vertu et de raison. EUe finissoit par ces 
mots : Adieu , mon ami ; conservez , si vous pouvez , les 
intérêts qui vous attachent à la société \ mais culdvez les 
sentimens qui vous en séparent. 

— Diderot, âgé de soixante-deux ans et amoui^eax de 
toutes les femmes, disoit à un de ses amis : Je me dis Sou- 
vent à moi-même : vieux fou , vieux gueux , quand 
cesseras-tu donc de t'exposera l'affront d'un refus ou 
d'un ridicule ? 

M. de C.4M*. pariant un jour du gouvemèmem d'An'- 
gleterre et de ses avantages , dans une assemblée oà se 
trouvoien t quelques é véques , quelques abbés ; «n d'eux , 
nommé l'abbé de Segiierand , lui dit : Monsieur, sur le 
peu que je sais de ce pays-là , je ne suis nullement tenté 
d'y vivre , et je sens que je m'y trouveroîs très-mal. 
M. l'abbé, lui répondit naïvement M. de C , c^e^t 
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parce que vous y seriez mal que le pays est excellent. 

— Plimeurs officiers français étant allés à Berlin , 
Tun d'eux parut devaût le roi sans uniforme et en bas 
blancs. Le roi s approcha de lui , et lui deihanda son 
nom. Le marquis de Beaucoup— * De quel régiment ? 
— De Champagne. — Ah ! oui , ce régiment où Ton 

se f. de Tordre ^ et U parla ensuite aux officiers qui 

étoient en uniforme et en bottes. 

— ^M. deChauIne^aVoit faitpéindresa&mmeeKiHébé; 
il ne sayoit comment se faire peindre pour faire pendant. 
Mademoiselle Quinaut , à qui il disoit son embarras y loi 
dit : Faites-vous peindre eh héhèié* 

— Le médecin Bouvard avoit sur le visa^ une bala- 
fre en fcMrmedeC , qui k dâ6guroit béaucotip. Driiderot 
disoit que c'étoit un coup qu'il s'^étoit donné en tenant 
maladroitement la &ux de la mort. 

— L'empereur , en passant à Trieste incogmto , se** 
Ion sa coutume , entra dans une auberge. U dénuaida 
s'il y avoit une bonne cband)re ; on lui dit qu'un évéque 
d'Allemagne vencnt de prendre là dernière ^ et qu'il né 
restoit plus qiie deux petits bouges. U demnoda à sou*» 
per \ on lui dit qu'il n'y avoit plus que des œufi et des 
légumes, parce que l'évéque et sa suite avoîeotdeiiiandé 
toute la volaille. L'empereur fit demander à Tévéque ai 
lin étranger pouvoit souper avec lui ^ levéque refusa. 
L'empereur soupa avec un aumônier de l'^éque , qui 
ne maogeoit point avec son maître. Il dëminda i cet 
aumônier ce qu'il alloit Aire k Rome. Monseigneur^ dit 
celui-ci , va solliciter un bénéfice de cinquante mille liè- 
vres de rente , avant que l'empereur soit informé qu'il 
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est vacant. On change de conversation. Uempereut 
écrit une lettre au cardinal dafaire, et une autre à son 
ambassadeur. Il fait promettre à raumônier de remettre 
ces deux lettres à leur adresse , en arrivant à Rome. Ce- 
lui-ci tient sa promesse. Le cardinal dataire Êiit expé- 
dier les provisions à laumônier surpris. Il va conter son 
histoire à son évéque qui veut partir. L'autre , ayant 
affaire à Rome , voulut rester , et apprit à son évéque 
que cette aventure étoit TefTet d'une lettre écrite au 
cardinal dataire et à l'ambassadeur de Fempire, parFem- 
pereur 9 lequel étoit cet étranger avec lequel monseigneur 
n avoit pas voulu souper à Trieste. 

— Le comte de et le marquis de. me deman- 
dant quelle différence je faisois entre eux , eu fait de 
principes ; je répondis : La différence qu'il y a entre 
vous , est que l'un lécheroit Fécumoire , et que l'autre 
l'avaleroit. 

— Le baron de Bretenil , après son départ du minis- 
tère, en 1788, blâmoit la conduite de l'archevêque de 
Sens. Il le quaMoit de despote , et disoit : Moi , je veux 
•que la puissance royale ne dégénère point en despo* 
tisme ; et je veux qu'elle se renferme dans les limites oh 
elle étoit resserrée sous Louis xiv. Il croyoit , en te- 
nant ce discours , faire acte de citoyen , et risquer de 
se perdre à la cour. 

— Madame Desparbès , couchant avec Louis xv , le 
roi lui dit : Tu as couché avec tous mes sujets. — Ah ! 
sire., — Tu as eu le duc de Ghoiseul. — Il est si puis- 
sant ! — Le maréchal de Richelieu. -. — II a tant d'es- 
pritî — Manville. — U a une si belle jambiî! — b- A la 
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bonM Iieure^ mais le duc d'Aumont/qui na rien de 
tout oda. -— Ah ! sire, il est si attache à votre majesté I 
•— Madame de Mainténou et madame de Gaylus se 
promenoieat autour de la pièce d eau de Marly. L*eau 
étoit très- transparente, et on y voyoit des carpes dont 
lesmouveméns étoient lents, et qui paroissoient aussi 
tristes qu'elles étoient maigres. Madame de Caylus 1# 
fit i^emarquer à madame de Maintenon , qui répondit : 
Elles sont çonmie ffioi;.çlJ[es regrettent leur bourbe. 

— Collé avoit placé une sonome d'argent considéra* 
ble , à fonds perdus et à dix pour cent , chez un finan* 
cierqui, à la seconde année, ne lui avoit pas encore 
donné qn sou. Monsieur, lui dit Collé, dans une visite 
qu'il lui fit, quand je place mon argent on viager, c'est 
pour être payé de mon vivant. 

— Un ambassadeur anglais à. Naples. avoit dpnné une 
fête charmante, mais qui n'avoit pas coûté l>ien cher. 
On le sut, et on partit de là pour dénigrer sa fête , qui 
avoit d'abord beaucoup réussi. U s'en vengea en vérita- 
ble Anglais, et en homme à qui lesguinéesne coûtoient 
pas grand' chose. U annonça une autre fête« On crut 
que c étoit pour prendre sa.revanche, et que la féteise^ 
roit superbe. On accoprt. Grande afHuence. Pomt d'ap* 
prêts. Enfin, on apporte un réchaud à. V^&prit -de -vin. 
On s'attendoit à quelque mii^cje. Messieurs, dit- il, ce 
sont les dépenses, et non l^'agrén^t^nt d'une fête, que 
TOUS cherchez : regardez bien ( et il entr ouvre son haii- 
hit dont il montre la doublure ) , c'est un tableau du Do4 
nûnicain , qui vaut cinq nulle guinées; ma& ce n'est 
pas tout : voyez ces dix billets ; ils sont de mille guinée» 
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chacun, payables à vue sur la banque cTAmslerdAin. II 
en fait un rouleau , et les met sur le rëobaud allumé. Je 
ne doute pas, messieurs, que cette fête ne vous satis- 
fasse , et que vous ne vous retiriez tous contens de naoi. 
Adieu , messieurs , la fête est finie. 

--** La postérité , disoit M. de B , n^est pas autre 

chose qu'un puUic qui succède à un autre : or , vous 
voyez ce que c'est que le puUic d*à présent. 

-^ Trois choses , dîsoit N. • . . , m^importunènt , tant 
au moral qu'au phyâque, au sens figuré comme 
au sens propre : le bruit, Iq vent et la fumée. 

— - A propos d'une fille qui avoit fait un mariage avec 
un homme jusqu'alors réputé assez honnête ^ madame 
de L.... disoit: Si j'étois une cafin, je serois encoure 
une fort honnête femme ; car je ne voudrois point 
prendre pour amant un homme qui seroit capable de 
m'épouser. < 

— Madame de G. ... , idisc^t M. . . •, a trop d'esprit 
et d'habileté pour être jamais méprisée autant que beau- 
coup de femmes moins méprisables. 

— Feue madame la duchesse d'Orléans étoit fort 
éprise de sou mari , dans les commencemens de sou 
mariage ; il y avoit peu de réduits dans le Palais -! Royal 
qui n'en eussent été témoins. Un jour lesdeux époux 
allèrent faire visite à la duchesse douairière qui étoit 
malade. Pendant la conversadon, elle s'endonnit; et le 
duc et la jeune duchesse trouvèrent plaisant de se di- 
vertir sur le pied du lit de la malade. Elle s'en aperçut , 
et dit à sa b^e*fiHe : 11 vous étoit réservé , madame , de 
fidre rougir du mariage. 
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-^ Le marécbal' de Duras, méconteDt d'un de ses 
fils, lui dit : Misérable^ ai. tu continues, je te ferai sou- 
per avec le roi*. Cest que le jeune homii}e avoit soupe 
deux fois à Marly, où il s'étoit ennuyé à périr. 

— Dudos, qui disoit sans cesse des injures à Fabbé 
d'Oliyet, diaoit de lui : Cest un si grand coquin, que , 
malgré les duretés dont je Ttocable , il ne me hait pas 
plus qu'un autre. 

— Duclos parloit un jour du paradis que chacun se 
fait à sa manière. Madaii^e de Rodbiefort lui dît : Pour 
vous, Duclos, voici de quoi composer le vôtre : du 
pain, du vin , du fromage et la première venue. 

— Je ne sais quel bomme dtsoii : je voudreis voir le 
dernier des rpis étranglé avec lé boyau du dernier des 
prêut». 

' — Cetoit Tusage che9: madame Deluchet que Toa 
achetât une bonne histoire à joeluiqui la faisoit* • . • Goo^ 
bien en voulez - vous>? »« . Tant. U arriva que madame 
Deluchet demandant k $a femme dé chambre Temploi 
de cent écus, ceUe^ci: parvint à rendre ce compte^ à 
rezcepûon de fi^nte-4x j&vpâs; lorsque tom-à'^oup elle 
s'écria : Ah I madame , et celte histoire pour iaquellQ 
vous m'avez sonnée, que .vousavee achetée à M. Co^ 
qndey, ei que j'ai payée trèti teisix livres î . . 

•-*^M. de Bissi, voulant* quitter la pràidente d'Alto 
gre , trouva sur sa châmaée une lettre dans laquelle elle 
disoit àun homme avec qui dUe étoit en intrigue , qu'elle 
vouloit ménager M, de Biaili et s'arranger pour qu'il la 
quittât le prcamen £Ue atqîttmême laiasé cette lettre à 
dessein. Mais M. de ^sKBl ne fit aaoïblant de rien, et k 
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garda six mois, en rimportunant de sed assidaites^ 

— M. de R. a beaucoup d'esprit , mais tant de sottises 
dans Tesprit ^ que beaucoup de gens pourroient le croire 
un sot. 

— M. d'Epréménil vivoit depuis long- temps avec 
madame Tilaurier. Celle*- ci vouloit Tépouser. Elle se 
seifit deCagliostrO) qui faisoit espérer la découverte 
de la pierre philosophale. On sait que Cagliostro mé^ 
loit le fanatisme et la superstition aux sottises de raI-> 
chimie. D'Epréménil se plaignant de ce que cette 
pierre philosophale n arrivoit pas 9 et une certaine for^ 
mule n'ayant point eu d'effet , Cagliostro lui fil entendre 
que cela venoit de ce qu'il vivoit dans un commerce 
criminel avec madame Tilaurier. Il faut, pour réusar^ 
que vous soyez en harmoniç avec les puissances invi" 
sibles et avec leur chef, l'Etre Suprême. Épousez ou 
quittez madame Tilaurier. Celle-ci redoubla de co- 
quetterie; d'Epréménil épousa, et il n'y eut que sa 
femme qui trouva la pierre philosophale. 

— On disoit à Louis xv qu'un de ses gardes , qu'on 
lui nommoit , alloit mourir sur-le-ohamp , pour avoir 
fait la mauvaise plaisanterie d'svaler un écu de six livres. 
Ah ! bon Dieu , dit le roi , qu'on aille chercher Andouil^ 
let , Lamartinière , Lassone: Sire, dit le duc de Noailles, 
ce ne sont point là les gens qu'il faut. — Et qui donc? 
**- Sire, c'est l'abbé Terray. -*^. L'abbé Terray! com- 
ment ? ^-^ H arrivera', il mettra sur ce gros écu un pre- 
mier dixième y un ^second» dixième, un premier iHmg- 
tième, un second vingtième; le gros écu sera réduit à^ 
trentC'six sodsy comme les nôtres; il s'en, ira parles^ 
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Voles ordinaires, et voilà le malade guéri. Cette plai- 
isaQtérie fut la seule qui ait fait de la peine à l'abbé Ter- 
Tay ; c'est la seule dont il eût conservé le souvenir : il le 
dit lui-même au marquis de Sesmaisons. 

— M. d'Ormesson, étant contrôleur général, disoit 
devant vingt personnes qu'il avoit long-temps cherché à 
quoi pouvoieht avoir été utiles des gens comme Cor- 
beille, Boilean, La Fontaine, et qu'il ne l'avoit jamais 
pu trouver. Cela passoit ^ car, quand on est contrôleur 
général , tout passe. M. Pelletier de Mort-Fontaine, son 
beau-père', lui dit avec douceur : Je sais que c'est votre 
façon de penser^ mais ayez pour moi leménagëmientde 
ne le pas dire. Je voudrois bien obtenir que vous ne 
vous vantassiez point de ce qui vous manque. Vous oc- 
cqpezla platce d'un homme qui s'enfermoit souvent 
avec Racine et Boileau', qui les'menoit souvent à sa 
maison' de canipagne, et disoit, en apprenant l'arrivée 
de plusieurs évéques : Qu'on leur montre le château , les 
jardins , tout , excepté moi. 

— La source des mafuvaiis procéda du cardinal de 
Fleury à l'égard de la reine , femme de Louis xv , fiit le 
refus qu'elle fit d'écouter ses propositions galantes. On 
en a eu la preuve depuis k'tnQit de la reine » par une 
lettre (du roi Stanislas en réponse à celle où elle lui de- 
tnandolit' donSeil sur la coridùite qu'elle devoit tenir. Le 
cardinal avoit pourtant soixante-seize ans-, mais>, quel- 
ques mois auparavant , il avoit violé deux femmes. Ma** 
dairie la maréchale de Mouchi et une autre femme ont 
Vu la lettre de Stanislas. * > 

'— De toutes' les violences exercées à la fin du règUQ 
IL la 
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de Louis XIV , on ne se souvient guère que des drago* 
nades, des persécutions contre les huguenots quon 
tounaentoit en France et qu'on y retenoit par force , 
des lettres de cachet prodiguées contre Port-Royal , les 
jansénistes 9 le molinisme et lequiétisme. C'est hien as- 
sez : mais on oublie l'inquisition secrète ^ et quelquefois 
déclarée , que la bigoterie de Louis xi v exerça contre 
peux qui faisoient gras les joui's maigres ; les recherches 
à Paris et dans les provinces que faisoient les évéques et 
)es intendans sur les honunes et les femmes qui étoient 
soupçonnésde vivre ensemble, recherches qui firent dé- 
clarer plusieurs mariages secrets. On aimoit mieux s'expo- 
ser aux inconvéniens d'un mariage déclaré avant le 
temps 9 qu'aux effets de la persécution du roi ou despré* 
trest N'était-ce pas une ruse.de madame de Maintenoa 
qui vouloit par là faire deviner qu'elle étoit reine? 

— - On appela à la coar le célèbre Lèvre t, pour ac- 
coucher la feue.dauphine. M. le dauphin lui dit : Vous 
êtes bien content , M* Levret, d'accoucher madame la 
dauphine ?,oeIa va vous faire de la réputation. Si ma ré- 
putation, n'étoit pas faite , dit ti^anquillement l'accou- 
cheur ) je ne serois pas ici. 

-!— Duclos disoit un jour à madame de Rochefort " 
a madame de Mirepoix , que les courtisanes devenoiait 
bégueules, et ne vouloient plus entendre le moindre 
conte un peu trop vif. Elles étoient, disoit-il, plus 
timorées que les femmes honnêtes ; et là-dessus , il en- 
file une histoire fort gaie ; puis une autre encore plus 
forte; enfin, à une troi^ème qui commepçoit encore 
plus vivement; madame de Rochefort Tarréte, et lui 
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dit : Prenez donc garde ^ Duclos; you8 nous croyes 
aussi par trop honnêtes femmes. 

— Le cocher du roi [de Prusse layant renverse^, le 
roi entra dans une colère «pouvantable. Eh bien ! dit lé 
<:ocher, cest un malhetir , et vous, n'avez-vous jamaû 
perdu une bataitte? 

— -> M. de Choiseul^-Gouffiisr, vouknt faire ^ à sos 
frais ) couvrir de tuiles les miisons de ses paysans expo- 
sées à des incendies , ils le remercièrent de sa bonté , et 
le prièrent de laisser leurs maisoiiis comme celles étoieitf ; 
disant que , si leurs maisons étoient couvertes de tuileft 
au iieu de chaume, les subdélegués augmàinteroient 
ieurs tailles. 

— Le maréchal de Villars fut adonné au vin , même 
dans sa vieiUesse. Allant en Italie , pour se mettre à la 
tête de Tarmée daps la guerre de 1734 , il alla faire sa 
eour au roi de'Sardaignç, tellement pris de vin qu'il 
ne pouvoit se soutenir ^ et <]u'il tomba à t^^re. Dans^ 
cet état il n'âvoit pourtant pa$ pqrdu la tète, et il (fit 
au roi : Me voilà porté tout naturellement aux pieds dé 
votre majesté. * > • ' 

— Madame Geoffrin disoit de' madame de la Ferté* 
Imbaut , sa allé : Quand je la con^dère , je suis éton- 
née comme ude poulë qui a couvé un œuf de cane. 

— Le lord Rocbester avoit fût dans -une p%ce de 
Ters réloge dé la poltronnerie,- Il étoit dans un cafie j 
arrive un homme qui avoit reçu des coups de b$^ sans 
àe plaindre; nnlord Rocliester , après beaucoup de com* 
pKmens, lui dit : Monsieur, si vous étiez homme à re- 
cevoir dès coups de bâton si >patiempient , que ne le 
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I .^îsiezrvous ? je vous les. aurois donnés^ moi , pour me 

( remettre en crédit. 

^ .-^ Louis XIV se plaignant chez madame de Main- 
téndn' du chagrin que. lui causoit la division des évé- 
ques : Si Ton pouvoit, dispitrili ramener les neuf op- 
posans , on éviteroit un schisme ; mais cela ne sera pas fa- 
cile/ Eb hîen ! sire ,dit en ridait madame la duchesse, que 
ne dites* vous aux quarante de revenir à Favis des neuf? 
ils ne vous refuseront pas* 

— Le roi , quelque temps après la mort de Louis xv^ 
'fii;terminer avant le temps ordinaire un concert qui 
lennuyoit , et dit : Voilà assez de mUsique. Les con- 
certans le surent , et Tun d'eux dit à l'autre : Mon ami, 
quel règne se prépara ! . '. 

, T— Ce fut le comte de Gramnnont lui-même qui ven- 
dit quinze cent^ livres 1)3 manuscrit de$ niémoireà QÙ il 
est si clairement traité, de fripon. Sontenelle , censeur 
de l'ouvrage^ vefttspit! de lapprouyer par ég^rd pour le 
comte; Celuirci s'eb plaignit au chancdier , à :qui Fon-t 
Itenellê dii.les raisobs^ç son refbs» Le comtd, nd viwi- 
lant pas perdre les quinze cents livres, força Fontenelle 
d'app?ouver le livre d'!i(amiltpn, 
- — r M. de L...., tiiisanthrope à la manière de Timon , 
vçnoit d'avoir une conversation un peM.. mélancolique 
9vec M! de B..., misanthrope moins sonore, et quelque- 
foi^ même . très-gai \ ]^. de L.... parloit de ML de B^«. 
avec beaucoup d'intérêt, et disait qu'il vouloir se lier 
avec lui. Quelqu'.nu ^ui dit :,Prençz*garde; malgré son 
air grave, il est quelquefois très*gai, ne ypusyfiez pas. 
— Le maréchal de i^çUe - Isle , voyant que M. de 
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Oioiseul prenoît trop d ascendant, fit faire contre lui 
un mémoire pourle roi, par le jésuite Neuville. II mourtit[ 
sans avoir présenté ce mémoire, et le portefeuille fut 
porté à M. le duc de Choiseul, qui y trouva le mémoire • 
j&it contre lui. Il fit l'imposable pour reconnoître Té- 
criture, mais inutilement. Il n'y songeoit plus, lors-: 
qu'un jésuite considérable lui fit. demander la permis-- 
sion de lui lire l'éloge qu'on faisoit de lui dans l'oraison; 
funèbre du maréchal de Belle -Isle, composée par le 
père de Neuville. La lecture se fit sur le manuscrit- de 
l'auteur, et M. de Choiseul reconnut alors l'écriture. 
La seule vengeance qu'il en tira , ce fut de faire dire au 
père Neuville qu'il réussissoit mieux dans le genre de 
Foraison funèbre que dans celui des mémoires au: 
roi. 

— M. d'Invau , étant contrôleur général , demanda 
au roi la permission de se marier ] le roi , instruit du 
nom de la demoiselle , lui dit : Vous n'êtes pas assez 
riche. Celui-ci lui parla de sa place, comme d'une chose 
qui suppléoit à la richesse : Oh ! dit le roi , la place peut 
s^en aller, et la femme reste. 

— Des députés de Bretagne soupèrent chez M. de 
Choiseul; un d'eux d'une mine très-grave ne dit pas un 
mot. Le duc de Grammont, qui avoit été frappé de sa> 
figure , dit au chevalier de Court, colonel des Suisses : 
Je voudrois bien savoir de quelle couleur spnt les pa- 
roles de cet homme. Le chevalier lui adressa la parole. 
-^ Monsieur, de quelle ville êtes- vous? — De Saint- 
Malo. — De Saint-Malo ! Par quelle bizarrerie.la ville 
est-elle gardée par des chiens? Quelle bizarrerie .'y a-t-il 
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là ? répondit lè grave personnage ; le roi est ïnèa gardé 
par des Soîsses. 

— Pendant la guerre d'Amérique , un Écossiûs di- 
soit à un Français, en lui montrant quelques prisonniers 
américains : Vous vous êtes battu pour votre maîu« ; 
m(M, pour le mien; maïs ces gens-ci, pour qui se bat- 
tent-ils ? Ce trait vaut bien celui du roi de Pegu , qui 
pensa mourir de rire en apprenant que les Vénitiens 
n'avoient pas de roi. \ 

•— Un vieillard , me trouvant trop sensible à je ne 
sais quelle injustice , me dit : Mon cher enfant, il Êiut 
apprendre de b vie à souffrir la vie. 

«— L'abbé de La Galaisière éloit fort lié avec M. Orri, 
avant qu'il fut contrôleur général. Quand il fut nommé 
à cette pbce, son portier, devenu suisse, sembloit ne 
pas le réconnottre. Mon ami , lui dit Fabbé de La Ga- 
laisière, vous êtes insolent beaucoup trop tôt ; votre 
mattre ne Test pas encore. 

•-*- Une femtne âgée de quatre-vingt-dix ans dîsoit à 
M. de Fontenelle , âgé de quatre-vitigt-quinze : La mort 
nous a oubliés. Cbut ! lui répondit M. de Fontenelle , 
en mettant le doigt sur sa bouche. 

— M. de Vendôme disoit à madame de Nemours ., 
qui avoit un k)ng nez courbé sur des lèvres vermeilles : 
Elle a lair d'un perroquet qui mange une cerise. 

—•M. le prince de Charolois ayant surpris M. de Bris- 
sao chez sa maîtresse , lui dit : sortez. M. de Brissac lui 
répondit : Monseigneur, vos ancêtres auroient dit: 
sortons.' 

•— M. de Castries , dans le temps de la querdle de 
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mderot et de Rousseau , dit avec impatience à M. de 
R.... , qui me Ta répété : Cela est incroyable ; on ne parle 
que de ces gens*Ià, gens sans état, qui n ont point de 
maison , logés dans un grenier : on ne s^accoùtume point 
à cela. 

— -M. de Voltaire, étant chez madame du Chatelet 
et même dans sa chambre , s'amusoit avec Tabbé Mignot^ 
encore enfant et qu'il tenoit sur ses genoux. Q se mit à 
jaser avec Im, et à lui donner des instructions. Mon 
ami, lui dit-il, pour réussir avec les hommes, il faut 
avoir les femmes pour soi ^ pour avoir les femmes pour 
soi , il faut les connoitre. Vous saurez donc que toutes 
les femmes sont fausses et ca tins.... Comment! toutes le» 
femmes ! Que dites-vous là , monsieur ? dit madame da 
Chatelet en colère. Madame , dit M. de Voltaire , il ne 
faut pas tromper Fenfance. 

— M. de Turenne dînant chez M. de Lamoignon^ 
celui-ci lui demanda si son intrépidité n étoit pas ébran- 
lée au commencement dune bataille. Oui , dit M. de 
Turenne , j*éprouve une grande agitation ; mais il y a 
dans larmée plusieurs officiers subalternes et un grand 
nombre de soldats qui n'en éprouvent aucune. 

— . Diderot , voulant faire un ouvrage q« pouvoir 
compromettre son repos, confioit son secret à un ami 
qui , le connoissant bien , lui dit : Mais , vous-même » 
me garderez-vous bien le secret ? En effet , ce fut IMde* 
rot qui le trahit. 

— C'est M. de Maugiron qui a commis cette action 
horrible , que j'ai entendu conter, et qui me parut tine 
fable. Étant àTarmée/son cuisinier fut pris commet 
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marandeur ; on vient le lui dire : Je suis- très-content de 
mon cuisinier , répondit*il *, mais j'ai un mauvais marmi- 
ton. U fait venir ce dernier, lui donne une lettre pour 
}e grand*prévôt. Le malheureux y va , est saisi , proteste 
de son innocence, et est pendu.^ 

— Je prbposoisà M. de L.... un mariage qui semUoit 
avantageux, lime répondit : Pourquoi me noiarierois-je ? 
le mieux qui puisse m arriver, en me mariant, est de 
n'être pas cocu , ce que j'obtiendrai encore plus sûc^Bent 
en ne me mariant pas. 

— Fontenelle avoit feit un opéra où il y avoit un^ 
choeur de prêtres qui scandalisa les dëvo.ts ; farchevêque 
de Paris voulut le faire supprimer : Je ne me mêle point 
de son clergé , dit Fontenelle ^ qu'il ne se mêle pas du 
mien. 

— M. d'Alembert a entendu dire au roi de Prusse ^ 
qu'à ]a bataille de Minden , si M. de Broglie eût attaqué 
les ennemis et secondé M. de Contades, le prince Fer- 
dinand étoit battu. Les Broglie ont fait demaxuier à 
M. d'Alembert s'il étoit vrai qu'il eût entenda dire ce 
fait au roi de Prusse , et il a répondu qu'oui. 

— Un courtisan disoit : Ne se brouille pas avec moîf 
qui veut. 

— On demandoit à M. de Fontenelle mourant :, 
Gomment cela va-t-il?Cela ne va pas, dil-il^ cela 
s'en va. 

— Le roi de Pologne Stanislas avoit des bontés pour 
l'abbé Porquét, et n'avoit encore rien fait pour lui. 
L'abbé lui en faisoit l'observation : Mais, mon cher ab- 
bé, dit le roi , il y a beaucoup de votre faute ; vous l«- 
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nez des discours très-libres; on prétend que vouS' ne 
croyez pas eu Dieu ; il faut vous modérer : tachez d y 
croire ; je vous donne un an pour cela. 

-~-M. Turgot, qu'un de ses amis ne voyoit plus de- 
puis long-temps , dit à cet ami , en le retrouvant : depuis 
que je suis ministre vous m'avez disgracié. 

— Louis XV ayant refusé vingt-cinq mille francs de 
sa cassette à Lebel, son valet de chambre, pour la dé* 
pense de ses petits appartemens , et lui disant de s'adres- 
ser au trésor royal, Lebel lui répondit : Pourquoi meX" 
poserois-je au refus et aux tracasseries de ces gens-là , 
tandis que vous avez là plusieurs millions ? Le roi lui 
repondit : Je n'aime point à me dessaisir ; il faut toujours 
avoir de quoi vivre. ( Anecdote contée par Lebel à 
Sf. Buscher. ) 

— Le feu roi étoit , comme on sait , en correspon- 
dance secrète avec Iç comte de Broglie. II s'agissoit de 
nommer un ambassadeur en Suède -, le comte de Broglie 
proposa M. de Vergennes, alors retiré dans ses terres, 
à son retour de Constantiuople ; le roi ne vouloit pas ; 
le comte insistoil. Il étoit dans Tusage d'écrire au roi à 
mi-marge , et le roi mettoit la réponse à côté« Sur la 
dernière lettre le roi écrivit : Je n'approuve point le 
choix de M. de Vergennes j c'est vous qui m'y forcez : 
soit, qu'il parte ; mais je défends qu'il aniène sa vilaine 
femme avec lui. {Anecdote contée par Papier ^ qui 
avait vu la réponse du roi dans les mains du comte 
de JBroglie. ) 

— - On s'étonnoit de voir le duc de Choiseul se sou- 
tenir aussi long-temps contre madame Dubarry. Son se- 
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cret étoit simple : au moment où il paroîssoit le plus 
chanceler , il se procuroit une audience ou un travail 
avec le roi , et lui detnandoit ses ordres relativement à 
cinq ou six millions d'économie qu'il avoit faite dans le 
département de la guerre , observant qu'il n'étoit pas 
convenable de les envoyer au trésor royal. Le roi en- 
tendoit ce que cela vouloit dire , et lui répondoit : Par- 
lez à Bertin ^ donnea^lui trois millions en tels effets : je 
vous fais présent du reste. Le roi partageoit ainsi avec le 
ministre ; et n'étant pas sûr que son successeur lui offrit 
les mêmes facilités , gardoit M. de Choiseul malgré les 
intrigues de madame Dubarry. 

-*- M. Harns , fameux ^négociant de Londres , se 
trouvant à Paris dans le cours de l'année 1 786 , à Tépo- 
que de la signature du traité de commerce , disoit à de» 
Français : Je crois que la France n'y perdra un million 
sterling par an que pendant les vingt-cinq ou trente pre- 
mières années 3 mais qu'ensuite la balance sera parfai- 
tement égale. 

— On sait que M. àe Maurepas se jouoit de tout ; 
en voici une preuve nouvelle. M. Francis avoit été ins- 
truit par une voie sûre , mais sous le secret , que FEs- 
pagne ne se dédareroit dans la guerre d'Amérique que 
pendant l'année 1780. Il l'avoit affirmé à M. de Mau- 
repas ; et une année s'étant passée sans que l'Espagne 
se décbrât , le prophète avoit pris du crédit. M. de Ver- 
gennes fit venir M. Francis , et lui demanda pourquoi il 
répandoit ce bruit. Celui-ci répondit : C'est que j'en 
Suis sûr. Le ministre , prenant la morgue ministérielle , 
lui ordonna de lui dire sixr quoi il fondoit son opinion. 
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M. Francis répondit que c etoit son secret ; et que , n'^«- 
tant pas en activité , il ne devoit rien au gouvernement. 
n ajouta que M. le comte de Maurepas savott , sinon 
son secret , au moins tout ce qu'il pouvoit dire là-dessus. 
M. de Vergennes fut étonné \ il en parla à M. de Mau<^ 
repas , qui lui dit : Je le savois; j'ai oublié de vous le 
dire. 

— M. de Tressan , autrefois amant de madame de 
Genlis , et père de ses ^eiix enfans , alla , dans sa vieil- 
lesse y les voir à Silleiy , une de leurs terres. Ils raccom- 
pagnèrent dans sa chambre à coucher, et ouvrirent les 
rideaux de son lit , dans lequel ils avoient fait mettre le 
portrait de leur défunte mère. U les embrassa , s'atten-. 
drit ; ils partagèrent sa sensibilité : et cela produisit une 
scène de sentiment la plus ridicule du monde. 

— - Le duc de Choiseul avoit grande envie de ravoir' 
les lettres qu'il avoit écrites à M. de Galonné dans Faf- 
faire de M. de La Chalotais ; mais il étoit dangereux* 
de manifester ce désir. Cela produisit une scène plai- 
sante etitre lui et M. de Calonne, qui liroit ces lettres 
d'un portefeuille , bien numérotées , les parcouroit , 
et disoit h chaque fois : En voilà tme bonne à brûler , ou 
telle autre plaisanterie ; M. de Choiseul dissimulant tou** 
jours Fimportance qu'il y mettoit , et M. de Calonne se 
divertissant de son embarras , et lui disant : Si je ne fais 
pas une chose dangereuse pour moi , cela m'ôte tout le 
piquant de b scène. Mais ce qu'il y eut de plus singulier, 
c'est que M. d'Aiguillon, l'ayant su , écrivit à M. de Ca- 
lonne : Je sais , monsieur , que vous avez brûlé les let- 
tres de M. de Choiseul relatives à l'affaire de M. de La 
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Ghalotais ^ je vous prie de garder toutes les miennes. 
— r- Un homme très-pauyre , qui avoit fait un livre 
contre le gouvernement , disoit : Morbleu ! la Bastille 
n'arrive point ^ et voilà qu'il faut tout à Theure payer 
mon terme. 

— Quand Farchevêque de Lyon , Montazet , dla 
prendre possession de son siège , une vieille chanoi- 
nesse de , sœur du cardinal de Tencin , lui fit com- 
pliment de ses succès auprès des femmes , et entr au- 
tres de Fenfant qu il avoit eu de madame de Mazarin. 
Le prélat nia tout , et ajouta : Madame , vous savez que 
la calomnie ne vous a pas ménagée vous-même ; mon 
histoire avec madame de. Mazarin n'est pas plus vraie 
que celle qu'on vous prête avec M. le cardinal. En ce- 
cas , dit la chanoinesse tranquillement y l'enfant est de 
vous, 

— Le roi et la reine de Portugal éloient à Belem , 
pour aller voir un combat de taureaux , le jour du trem- 
blement de terre de Lisbonne ] c'est ce qui les sauva : 
et une chose avérée , et qui m'a été garantie par plu- 
sieurs Français alors en Portugal , c'est que le roi n'a 
jamais su l'énormité du désastre. On lui parla d'abord 
de quelques maisons tombées , ensuite de quelques ^li- 
ses ^ et , n'étapt jamais revenu à Lisbonne , on peut dire 
qu'il est le squl homme de l'Europe qui ne se soit pas 
fait une véritable idée du désastre arrivé à une lieue de 
lui. 

— Madame de C disoit à M. B...... : J'aime en 

vous Ah , madame ! dit-il avec feu , si vous savez 

quoi , je. suis perdu. 
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^— - «Tai connu un misanthrope , qui avoit des instans 
de bonhomie , dans lesquels il disoit : Je ne serois pas 
étonné qu'il y «ût quelque honnête homme caché dans 
<judque coin «t que personne ne connoisse. 

— Le maréchal de BrogUe affrontant un danger inu- 
t]le et ne voulant pas se retirer , tous ses amSs iaisoient 
de vains efforts pour lui en faire sentir la nécessité. Enfin 
Tund^entreux, Mr de Jaûcour, s^approcha, et lui dit 
à Toreille : Monsieur le maréchal , songez que^ si vous 
êtes tué y c'est M. de Routhe qui commandera. Cétoit 
ie plus sot des lieutenans généraux. M', de Broglie , 
frappé du danger que couroit Farmée , se retira. 

— Le prince de Conti pensoit et pafloit mal de 
M. de. Silhouette. Louis xv lui dit un jour : On songe 
pourtant à le faire contrôleur général. Je le sais , dit le 
prince ^ et , s'il arrivé à cette .place ^ je supplie votre 
majesté de me garder le secret. Le roi, quand M. de 
Silhouette fut nommé y en apjHÎt la nouvelle au prince, 
et lui ajouta : Je n'oublie point la promesse que je vous 
ai faite*, d'autant plus que vous aVez une affaire qui doit 
se rapporter au conseil; (Anecdote contée par mada^ 
me' de, Bouflers. ) . 

— Le jour de la mort de mada«e de Cihâteauroux , 
Loiïis XV paroistoîi aciiablé de chagrin ; mais ce qui est 
extraoïidinaire ^ c'est lé, mot par lequel il le témoigna : 
Etre malhefÂreux pendant îquùtre^pingp'dix ans / 
cdrfeétm', aàriqiA^jfe iivrài jusqùes-'ld*' 3e l'ai ouï 
l^atjqMfir pairtinpdamé de 'Lùxembotirg y qui l'entendit 
elle-teémer / ec . q«ii ajouloit : Je n'ai raconté ce trait que 
depu^ila moxt de Louiis xv* Ce trait 'mériioit pourtant 
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d eire su , pour le singulier mélange qu'il coDtienltfa' 
mour et d'égoïsme* 

«^^ Un homme buvoit à table cf excellent \in , sans 
le louer. Le maître de la maison lui en fit servir de 
IrèsHuédiocre. Voilà du bon vin , dit le buveur silen- 
cieux. C'est du vin à dix sous , dit le msdtre , et Tautre 
est un vin des dieux. Je le sais , reprit le convive ; aussi 
ne Fai-je pas loué : c est celui-ci qui a besoin de recoin 
mandation. 

*— Duclos disoit , pour ne pas profaner le nom àe 
Komain , en parlant des Romains modernes : Un Jtar 
lien de Rome* 

Dans ma jeunesse même ^ ïae disoit M...... , f aï- 

•mois à intéresser ^ j'aimois assez; peu à séduire , et fai 
toujours détesté de corrompre.' > 

' -^ M • mjB disoit : Toutes les fois que je vais diex 

^elqu un , c'est une préférence qbe je lui donne sur 
moi -, je ne suis pas assez: désœuvré pour y être con- 
duit par un autre motif. . •/. ' .' " 

— r Malgré ioutes les plaisantenes qa'OUi rebat sur le 
mariage ^ disoit M--—..> je ne vois pas ce qu'on. peut 
dire contre un homme de soixante a|is. qui .épouse une 
femme de, cinquante^cinq* • .!>>.- ^ ' 

— M. de JL...... me disoit de M. <fe R : C'est l'en- 
trepôt du venin de toute la société. Il le rasi^mble com- 
me les crapauds , et le darde comme ks vipéi^s. 

.— On disoit de M. de Cdonoev^^assë après la dc- 
claration du déficit : On l'a laissé ueaiiqtlille' quafid i' ^ 
mis le feu , et on l'a puni quaâd il a spnbé letoâ^i^' 

— Je causois un jour ^vee M. dk V..... , qui pa*^" 
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Tivre sans illusions dans un âge où Ton en est encore 
susceptible. Je lui témoignois la surprise qu'on avoit 
de son indifférence. Il me répondit gravement : On ne 
peut pas être et avoir été. «Tai été dans mon temps , 
tout comme un autre , l'amant d'une femme galante , 
le jouet d'une coquette , le passe-temps d'une femme 
frivole , l'instrument d'une intrigante. Que peut-on êtref 
de plus? — L'ami d'une femme sensible. ~ Ah! nous 
voilà dans les romans. 

— Je vous prie de croire , disoit M..... à un homme 
très-riche ^ que je n'ai pas besoin de ce qui me manque. 

— M...., à qui on offroit une place dont quelques 
fonctions blessoient sa délicatesse , répondit : Cette 
place ne convient ni à l'ampur-propre que je me per- 
mets y ni à celui que je me commande. 

— - Un homme d'esprit ^yant lu les petits traités de 
M. d'AIembert sur l'éloeutioa oratoire , sur la poésie, 
sur l'ode , on lui demanda ce qu'il en pensoit. Il ré- 
pondit : Tout le monde ne peut pas être sec. 

— Je repousse , disoit M.... , les bienfaits de la pro- 
tection ; je pourrois peut-être recevoir et honorer ceux 
de l'estime ; mais je ne chéris que ceux de l'amitié. 

— • M.... , qui avoit une collection des discours de 
réception à l'académie française, me disoit : Lorsque 
jy jette les yeux , il me semble voir des carcasses de 
feu d'artifice , après la Saint-Jean. 

— On demandoit à M.... : Qu'est-ce qui rend {Jus 
ainotable dans la société ; Il répondit : C'est de plaire. 

— On disoit à un homme que M.... , autrefois son 
Mcnfaiteur ^ le haïssoit# Je demande ^ répondit-il , la 
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permission d'avoir un peu d'incrédulité à cet égard. 
«Tespere qu'il ne me forcera pas à changer en respect 
pour moi le seul sentiment que j'ai besoin de lui con- 
server. 

— M.... tient à ses idées. U auroit de la suite dans 
l'esprit, s'il avoit de l'esprit. On en feroit quelque 
chose , si l'on pouvoit changer ses préjugés en prin- 
cipes. 

— Une jeune personne^ dont la mère étoit jalouse 
ètB qui les treize ans de sa fille déplaisoient infiniment, 
me disoit un jour : J'ai toujours envie de lui demander 
pardon d'être née. 

— M.... , homme de lettres connu , n'avoit fait aucune 
démarche. pour voir tous ces princes voyageurs, qui, 
dans l'espace de trois ans, sont venus en France Fun 
après l'autre. Je lui demandai la raison de ce peu d'em- 
pressement. Itme répondit: Je n'aima, dans les scènes 
de la vie , que ce qui hiec les hommes dans un rapport 
simple et vrai les uns avec les autres. Je sais , par 
exemple, ce que c'est qu'un père et un fils, un amant 
et une maîtresse , uii ami et un amii , un protecteur 

^et un protégé, et même un acheteur et un Tendeur, etc. ; 
Wais ces visites produisant des scènes sans objet, où 
tout est comme régléparFétiqùette, dont lé dialogue 
est comme écrit d'avâriùe , je n'en fàisaiicun cas! Jaime 
mieux un canevas- italien , qui a du moins le mérite 
•d'être joué à^ l'impromptu. 

— ^ M .... roysint , dans ces* derniers temps , jusqu'à 
quel point Tepinion publique influoit sur lès grandes 
affaires, sur lés places , sur le choix des ministres, di* 
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soit à M. àe L.*.. , aôi faVeur d'un homme quH vôtdoit 
voir arriver : Faifea-nous, en sa faveur, uii peu cfopi- 
cjon pubU(|ue. 

— jTe demandoifi à M. N.;... pourqu<^i il n'aHoîi plus 
<]ans le mXHideé U me pepondit : Gesi que je n'aime 
f)lus les femmes ^ et; que ye conoois les hommes. 

-^- M..:».. 4Jîsoit de Sainte*F*..«. , homiue ittdifférent 
au mal et au bien , déuue de torut instinct moral : Cest 
un chien placé entre une papille et un écrément , et 
jae troiivaiiit<d'<ideùr ni à Tune ni à Tâutre. 

— - M*..;, dvoit montré beaucoup d^insolence et âè 
vanité 9 après une espèce de succès au théâtre ] c^étoit 
son premier ouvrage. Un de ses amis lui dit : Mon ami , 
tu sèmes les ronces devant toi , tu les trouveras en re^ 
passant/ 

-«^ La manière dont je vois distribuer Télôge et lé 
blême , disoiï M* de B.... , donne^it au plus honnête 
Jboouna renvve d^^e diâàmé. 

— Une xâène^ après un «rait d*éntêtemetit de son 
fils 9 disoit que les en^s ^étoient très«>^oï$tes. Oui , 
xKt ]^.4.. , €b attendant .qu^îls soient polis. 

-y- Oya disait à M..... : Vous aimez beaucoup la con- 
fédération. Urépiyoiii ce n^tqui nae frappa : Non , j'eû 
ai pour moi 5 ce cpû. m'attire quelqulefois celle des autres. 

-^ Ob compte cinquante-six violations de la foi pu- 
JJiquei depuis Henri iv jusqu'au ministère du cardinal 
^ XtOméme indusivetneat. .M. D.... appfiquoit aux fré- 
4gueo tes haoquoroutesde nûâ rçis ces deux vers de Racine : 

Et d'un trÂne «î saint là mt/itië n'est fondée 
Q«ge ap' k Ibï^annï*', «tràrément gardée. 
II. i3 
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— - On dîsoît à M.,.. , académicien : Vous tous ma- 
lierez quelque jour. Il répondit : J'ai tant plaisanté 
Facadémie , et j'en suis ; j'ai toujours peur qu'il ne 
m'arrive la même chose pour le mariage. 

— M.... disoit de mademoiselle.... , qui n'étoit point 
vénale 9 nécoutoit que son cœur, et restoit fidèle à 
l'objet de son choix : Cest une personne charmante , 
et qui vit le plus honnêtement qu'il est possible hors 
du mariage et du célibat. 

—Un mari disoit à sa femme : Madame , cet homme 
a des droits sur vous , il vous a manqué devant moi ; 
je ne le soufinrai pas. Qu'il vous maltraite quand vous 
êtes seule ; mais , en ma présence , c'est me manquer 



à moi-même* 



— - «Tétois à table à côté d'un homme qui me de-^ 
manda si la femme qu'il avoit déviant lui n'étoit pas la 
femme de celui qui étoit à coté d'elle. «Pavois remar- 
qué que celui-ci ne lui. avoit pas dit un mot ; c'est ce 
qui me fit répondre à mon voisin : Monsieur, ou il no 
la connoît pas , ou c'est sa femme. 

— - Je demandois à M. de.... s'il se marieroit. Je ne 
le crois pas , me cUsoit-il ; et il ajouta en riant : La 
femme qu'il me faudroit, je ne la cherche point , je 
ne l'évite même pas. 

— Je demandois à M. de T..i. pourquoiil négli- 
geoit son talent, et paroissoitsi complètement insen^ 
sible à la gloire ; il me répondit ces propres paroles : 
Mon amour-propre a péri dans le naufrage de 
V intérêt que je prenois aux hommes. 

On disoit à un homme modeste : Il y a quelquefois 
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des fentes au boisseau sous lequel se cachent les 
vertus. 

— M.— 9 qu'on vouloît faire parler sur difierens abus 
publics ou particuliers y répondit froidement : Tous les 
jours j'accrois la Uste des chcsesdont je ne parle plus. 
Le plus philosophe est celui dont la liste est^kplus 
longue. 

— Je proposerois volontiers, disoit M. D...w, je pro- 
poserois aux calbmniateurs et aux méchans le traite que 
voici. Je dirois aux premiers : Je yeux bien que Toa 
me calomnie, pourvu que, par une action ou indiffé- 
rente ou même louable , j'aie fourni le fond de la ca<« 
jjomnie *, pourvu que son travail ne soit que la broderie 
du canevas^ pourvu qu'on n'invente pas les faits' eu 
même temps que les circonstances ; en un mot , po^irvu 
que la calomnie ne fasse pas les frais à la fois et du fond 
et de la formé. Je dirois aux méchans : Je tràuve 
simple qu'on me nuise , pourvu que celui qui me nuit 
y ait quelque intérêt personnel; en un mot, qu!on ne 
xne fasse pas du mal gratuitement , comme il arrive. 

— On disoit d'un escrimeur ackoit , mais poltron ; 
spiiituel et galant auprès des femmes , inaiè impuissant : 
Il manie très*hien le fleuret et la fleurette , mais le 
duel et la jouissance lui font peur. 

— G'est^bien mal^fait, disDÎt M...., d'avmr laissé tom- 
.ber le cbcuage, c est^à^dipe^ de s'être arrangé j^our que 

ce ne soit plus rien. Autrefois , c'étoit un état dans }ft 
monde , comme de nos jours cdui de jouer. A pré- 
sent ce n'est plus rien du tout. 

-— M. de L«..«9 conim pour uâsanthrope , me dîsolt 



I' 
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«il joui', àipropés deison^ût pcmr lii scdîtiieie : H ftAt 
diablement aimer quelqu'un pour le voir. 

'f^-- M*.;* -aime qùVm tfisè qiiil est mécliant , à -peu 
4)i*è6 cdbune les ^jjesmtei .n'^toiem pas 'fôcfaés qa^bn dh 
qifils tosasftinoient learoîs. Cést roiigaîâl qui veut ra- 
Hgtier.>|)ar la.criiiBte'sur là foîblesse. 

-^ Un célibataire qu'on pressoit de se marier répoil- 

dit plaisaiâînènt ': Je pne Dieu de tme "préserver* des 

ïlienài^iaiibsi bien que je me préserverai du mariage., 

. •— T.UiliKHfanie pavIcHtda respfot que niévtk lepa- 

-bKc. Oui, dit M..vi,ie respect qu'il obtient de la >pra^ 

den<ie. T^mt'le mondé inéprise tes Uarwigères-; c^d- 

fsSMt qûi'oseroit risquiér^de les offenser* len* traversait 

iJaliaUe? 

.. /---rfJedraiMidoisirM. R«;vhomitie plein Jë^prîtift 
hietaUna^ pioQn!|iaoi il kie s'étoit nullement môm^ àstffi 
fia réroki tion de 1789:^ il me répbndîf : IG^ést quë^, 
^depuis trente Jms, j'ai trcnivé les hommes si 'txtèëhÊÊim 
rienrpârnculier et pris un a ^in^ qdefe n'» oké es^éâr 
.irtén de bon d'eux y mttpdblicet pm cc91ectiyemefat. ' 
.: ---'II âionque ce qu'on appelle ta ^oUee sôit^ne 
•chosétbien li^bk:, disdt |flaisamméiit 'madame tle...;, 
'|)uisque les Anglais 'aiment mieux les vèkkirs'êt les as- 
sassins, et que les Turcs aiment mieuxiJa pesté. 
. . ^ Ce qiû rend le n»»ide désagréable, me -dtsoil 
'M. de;L^.v, ce sont les fiHpbns,'«tipuis les faocbéi^ 
«^en&f de sorte que, poiûr que tout fvt passable', il faa- 
-klrpit an^âr lesiuhsi, et corriger lès autres. Il &udt^€ 
idétruipe l'enfer et i^composer lejparadb. 
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accrédité, éphgç^ dj^z)^ tout qe quil es^ayoi.t. de faire 
^ffiv up, ^ se# )àg\\s. C^ que la fottd^sse de sou ca- 
rao^^r^ aVf^nUt h puimocç de ^ po^iûao^ Cekd qw 
qe 39H pa» ajwt^ ô» Vi9lQ»tp à 3^ fijrce , u'a poi»t dft. 
force. 

-r Qttwd iS^iïteiW de F..., a dit )oliQPMsnl une c^iose 
bjçn p^p^, elle çrçit aipoir tout fyif. \ ^ feç^a quç , $i 
une de sesamiç^ fai^t à sa place c^ qu'çli^ a dît quil 
fkUoit f^rç, cgla fe^rc^t à 4le^ ^§u^ uoe p^UpSophe. 
lk|- 4e..*.. 4i«Q^ d'elle : Qu.e qy^agid elle 4 dit upc^ jpîiQ 
dtioçp sflr î'éu^éîi^vQ , çfte e^t tQujç surprise; d^ u'êtra 

point purgée. 

•— ÏJu bpniTne décrit défipisçoit VwsaiUe*, un 
p^JS pii, en dçspqnd^nt, î) fafit toujoyra parottr^ mQH? 
tcTi q'ew-à^c^f^, $.bcH»prer <te fréquenter ce qu*o;^ 

r-ÔI.M.. ipç dûoit qu'il s'étoit touj<»wbieu trouvé 
dçs nisqwies $uiF9i3(es ^r le^ C<g»pmes : Farkr toujours 
bi^ du '^me en général; louior celles qui sont «Pla- 
ides; ^ taire sur 1^ ^utr^s le^ yoir peu ; pe $'y fier jar 
x|ifâ3 9 et ue jainab lais3er dépendre son bopbeur d'une 
feipme , guellpqu*elle 8oii. 

— Un philosophe me dî$oîlt qu'après avoir examînp 
l'pndr^ ciyi} et politique de^ sociétés» U n'étudioit plus 
qm h$ S9i;yagï^ dai)s le$ livres des voyi^euxs, et le$ 
enfans dans la vie ordinaire. 

r— JVIadame de.*.» <£soit de SI. B.... : Il est honnête , 
9uâs médiocre et d'un caractère épineux : c'est çonwe 
la perche » Uandbe , saine ; mais. in3ipide et pleme 
d'arêtes. 
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— - M étouffe plutôt ses passions qu'il ne sait les 

conduire. U me disoit là - dessus : Je ressemble a un 
homme qui, étant à cheval , et ne sachant pas gouver- 
ner sa béte qui l'emporte , la tue d'un coup de pistolet 
et se précipite avec elle. 

— Je demandois à M pourquoi il avoit refusé 

plusieurs places ; il me répondit : Je ne veux rien de ce 
qui met im rôle à la place d'un honmie. 

— Ne voyeas-vous pas, me disoit M..., que je ne suis 
rien que par l'opinion qu'on a de moi ^ que lorsque je 
m'abaisse je perds de ma force , et que je tombe lors- 
que je descends? 

— C'est une chose bien extraordinaire que deux au- 
teurs 9 pénétrés et panégyristes , l'un en vers, l'autre en 
prose, de l'amour immoral et libertin, Crébilloa et 
Bernard, soient morts épris passionnément de deux 
filles. Si quelque chose est plus étonnant, c'est de voir 
Fàmour sentimental posséder madame de Yoyer jus- 
qu'au dernier moment , et la passionner pour le vicomte 
de Noaîlles ; tandb que , de son côté , M. de Voyer a 
laissé deux cassettes pleines de lettres céladoniques co- 
piées deux fois de sa main. Cela rappelle les poltrons, 
qui chantent pour déguiser leur peur. 

— Qu'un homme d'esprit , disoit en riant M. de...., 
ait des doutes sur sa maitresse , cela se conçoit; mais sur 
sa femme ! il faut être bien béte. 

— C'est un caractère curieux que celui de M. L.... : 
son esprit est plaisant et profond ; son cœur est fier et 
calme \ son imagination est douce ^ vive et même pas- 
sionnée. 
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-^ Dans le monde , <£soît M.....^ vous avez trois sor-* 
tes d'amis : vos amis qui vous aiment 9 vos amis qui ne 
$e soudent pas de vous, et vos amis qui vous haïssent. 

— M....« disoit : Je ne sais pourquoi madame de 

L désire tant que j'aille chez elle , car quand j'ai été 

quelque temps sans y aller , je la méprise moins. On 
pourroit dire cela du monde en général. 

— D...», misanthrope plaisant, me dîsoit, à* propos 
de la méchanceté des hommes : Il n'y a que l'inutilité 
du premier déluge qui empêche Dieu d'en envoyer un 
second. 

— On attribiioit à la philosophie moderne le tort d'à* 
voir multiplié le nombre des célibataires \ sur quoi M...« 
dit : Tant qu'on ne me prouvera pas que ce sont les 
philosophes qui se sont cotisés pour faire les fonds de 
mademoiselle Bertin , et pour élever sa boutique , je 
croirai que ce célibat pourroit bien avoir une autre causé. 

— N.... disoit qu'il falloit toujours examiner si la 
liaison d'une femme et d'un homme est d'âme à âme j 
ou de oorps à corps \ si celle d'un 'particulier et d'un 
homme en place ou d'un homme de la cour, est de 
sentiment à sentiment y ou de position à position, etc. 

— • M. de««... disoit qu'il ne falloit rien lire, dans les 
séances publiques de l'académie française , par-delà ce 
qui est imposé par les statuts ^ et il motivoit son avis 
en disant : JEn fait ^ inutilités^ il ne faut que le 
nécessaire^ 

— M..«. disoit que le désavantage d'être au - dessous 
des princes est richement compensé par l'avantage d'ea 
être loin* 
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— Ou proposoit UQ mariage à M....; il répondit : H 
y a deux choses que j'ai toujours, aimées h la ifolie, ce 
sont les femmes et le oéKbat* J*ai perdu ma pre-> 
BÛére pasâon , il &ut que je conserve k seconde. 

— La rareté d'un sentiment vrai fait que je m'arrête 
quelquéfob dans ks nies à regarder un chien ronger 
un os : c'est au retour de VersaiHes, MacK, Fontaine^ 
bleaii , ^oii M. de...., que jç suis plus curieux de ce 
^^eqtacle. 

— M. Thomas me disoit \m jour : Je n'ai pas besoin 
de mes contemporains ; mais j'ai besoin de la postérité : 
U aimoit beaucoup la gloire. Ëeau résultat de philoso- 
phie , lui dîs-je , de pouvoir se passer des vivans , pour 
avoir besoin de ceux qui ne sont pas nés ! 

-— *• N disoit à M. Bardie : Depuis dix ans que je 

vous connois, j'ai toujours cru qu'il étoit impossible 
d'être votre ami 5 mais je me suis trompé 5 il y en au- 
roit un moyen. — Et lequel ? — • Cdui de faire une 
paifaite abnégation de soi , et d'adorer sans cesse votre 
égoïsme. 

-—M. de R...... étoit autrefois moins dur et moins 

dénigrant qu'aujourd'hui ; il a usé toute son indulgence , 
et le peu qui lui en reste , û le garde pour lui. 

— On poposoit à un célibataire de se marier. ré- 
pondit par de la plaisanterie ; et comme il y avoit mis 
beaucoup d'esprit , on lui dit : Votre femme ne s'en- 
nuieroit pas. Sur quoi il répondit : Si elle étoit jolie » 
sûrement elle s'amuseroit tout comme une autre. 

— On accusoitM d'être misanthrope. Moi, dit- 
il , je ne le suis pas j mais j'ai bien pensé l'être^ et j'ai 
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Traiment bien fait cFy mettre ordre. — » Qu We? - vous 
fidt ppur Fempécher ? V- Je me sms tai,% $oKtaîre. 

— n est temps , dîsoit M , que h philosophie ait 

auasi son index , comme Finquisiiion de Rome et de 
Madrid 11 fauf qu elle fasse une liste des livres qu'elle 
proscrit , et cette proscription sera plus considérable 
que celle de sa rivale. Dans les livres même qu^elle ap- 
prouve en général, combien d'idées particulières! ne 
condamnaroit-elle pas con:^E^ contraires à la morale, et 
même au bon sens ! 

— Ce jour-là je fus tres-aimable , point brutal , me 
discât M. S , qui éloit en effet 1-un et l'autre. 

— • M me (fit un jour plaisamm^t , à propos des 

femmes et de leurs défauts : Il faut choisir d^aimer les 
femmes ou de les connoitre : il n'y a pas de milieu. 

— M , qui venoit de publier un ouvrage qui avoîf 

beaucoup réussi , étoit sollicité d'en publier un second , 
dont ses amis fâisoient grand cas. Non , dit-il , il faut 
bisser à l'envie le temps d'essuyer son écume. 

-^ M , jeune homme j me demandoit pourquoi 

madame de B avoit refusé son hommage qu'il lui 

ofiroit , pour courir après celui de M. de L • , qui 

temblott se refuser à ses avances. Je lui dis : Mon cher 
<mi , Gènes , riche et puissante , a offert sa souverai- 
neté à plusieurs rcHs qui l'ont refusée , et on a fait la 
guerre pour la Corse , qui ne produit que des châtai- 
gnes , mais qui étoit fière et indépendante, 

— - Un des parens de M. de Vergennes lui demandoit 
pourquoi il avmt laissé arriver au ministère de Paris le 
baron de Breteuil , qui étoit dans le cas de lui succéder. 
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Çest que, dit-il, c'est un homme qui, syaM toujoors 
vécu dans le pays étranger, nest pas connu ici; c est 
qu'il a une réputation usurpée ; que quantité de gens 
le croient digne du ministère : il faut les détromper, 
le mettre en évidence , et faire voir ce que c'est que le 
baron de Breteuil. 

. — On reprochoit à M. L , homme de lettres , de 

ne plus rien donner au public. Que voulez-vous qu'on 
, imprime , dit-il , dans un pays où f almanach de Liège 
est défendu de temps en temps ? 

. — M disoit de M. de la Reynière , chez qui tout 

le monde va pour sa table , et qu'on trouve très-en- 
nuyeux : On le mange , mais on ne le digère pas. 

— M. de F..V 9 qui avoit vu à sa femme plu^eurs 
amans , et qui avoit toujours joui de temps en temps 4e 
ses droits d'époux , s'avisa un soir de vouloir en profiter. 
Sa femme s'y refuse. Eh quoi ! lui dit-elle, ne savez-vous 

pas que je suis en afiâire avec M ? — Belle raison , 

dit-il ! ne m'avez-vous pas laissé mes droits quand vous 

aviez L , S , N , B , T ?— Oh! quelle 

différence ! étoit-ce de l'amour que j'avois pour eux ! 
Rien , pures fantaisies ; mais avec M c'est un senti- 
ment : c'est à la vie et à la mort. — Ah ! je ne savois pas 
cela 'y n'en parlons plus. Et en effet tout fut dit. M. de 

R , qui entendoît conter cette histoire , s'écria : 

Mon Dieu ! que je vous remercie d'avoir amené le ma- 
riage à produire de pareilles gentillesses ! 

— Mes epnemis ne peuvent rien contre moi , disoit 
M ^ car ils ne peuvent m'ôter la faculté de biea pen- 
ser , ni celle de bien faire. 
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— Je demandoîs à M s'il se marieroit. Il me ré- 

pODclit : Pourquoi faire? Pour payer au roi de France la 
capitation et les trois yingtièmes après ma mort ? 

-— M. de demandoit à Tëvêque de une maison 

de campagne où il n'alloit jamais. Celui-ci lui répondit : 
Ne savez-vous pas qu'il faut toujours avoir un endroit 
où Ton n'aille point et où l'on croie que l'on serbit heu- 
reux si on y alloit ? M. de , après un instant de silen- 
ce , répondît : Cela est vrai , et c'est ce qui a fait la for* 
tune du paradis» 

— Milton , après le rétablissement de Charles ii , étbit 
dans lé casf de reprendre une place très-lucrative qu'il 
avoit perdue ; sa femme l'y eihortoit *, il lui répondit : 
Vous êtes femme , et vous voulez avoir un carrosse j 
moi y je veux vivse et mourir en honnête homme. 

— Je prèssois M. de L d'oublier les torts de 

M. de B qui l'avoit autrefois obligé ; il me répondit : 

Dieu a recommandé le pardon des injures ; il n'a point 
recommandé celui des bienfaits. 

— M me disoit: Je ne regarde le roi dé France 

que conune le roi d'environ cent mille hommes ; aux- 
quels il partage et sacrifie la sueur , le sang et les dé- 
pouilles de vingt-quatre millions neuf cent mille hom- 
mes y dans dès proportions déterminées par les idées 
féodales , militaires , antimorales et antipolitiques qui 
avilissent l'Europe depuis vingt siècles. 

M. de Calonne , voulant introduire des femmes dans 
son cabinet , trouva que la def n'entroit point dans la 
serrure. Il lâcha un f..... d'impatience ; et , sentant sa 
faute : Pardon , mesdames ! dit-il ; j'ai fait bien des âf- 
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faires dans ma vie , et j*ai vu qu'il n y a qu un moi qui 
serve. En effet , la clef entra tout de suite. 

— Je demandois à M. pourquoi , eq «e çondam- 

^pant à } obscurité , il se déroboit au bien qu'on pouvoit 
lui faire. Les hQmmes , me dit-U, ne peuvex^f rien fsiire 
pour moi qui vaille leur oublii. 

— M. de.... promettoit je ne sai^ quoi à B(. p.... , e( 
juroit foi de gentilhomme \ celui-ci Iqi d^t : Ci <^la voi^ 
est égal , ne pouniez-vous pas dire foi d^hppnéte ^pQ\me 2 

-* Le fameux Ben-Jonhson disoit que tous qçux qui 
avoient pris les muses pour femines étpieut n^prts de 
faim , et que ceux qui l^s avoient prises pour lapaî^ressef 
s'en ëtoienf fort bien trouvés. Cela reyieut s)s§ez k C^ 
que j'ai ouï dire à Diderot , qi^'un bom^ie de lett^ 
sensé pouyoit être T^iu^t d'une femqie. qifi fait uq 
livre ; mais ne devoir être le mari que de pelle qui sait 
faire une chemise. Il y a mieux que tput pela : p'e^ de 
n'être ui f amant dje cel|e qui fait uu livre , ui \ç mm 
d'aucune. 

— Jespèrp qu'un jour, disoit M , au sortir de 

l'assemblée nationale présidée par un juif» j'assisterai 
au mariage d'un catholique séparé par divorce de s^ pre- 
inière femme luthérienne , et épousant une jeune ana- 
^ptiste ; qu'ensuite nous irons dîner c^ez le curé y qui 
nous présentera sa fismme , jeune personne de la religion 
anglicane , qu'il aura lui-même épousée en secondes 
noces f étant veuf d'une calvipiste. 

— €e n'est pas , me disoit ]V|. de M 9 un hopune 

très-vulgaire , que c^ui qui dit à la ^irtjune : /e n.e veux 
de toi qu'à telle condition j tu subiras Ip jpugqu^ jp veux 
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Vîmpc6èr ; et qui dit à la gicâre : Ta rk)es qu'mie fitie à 
qui je veux bien faire qoelcpii^s caresses , filais <j[ne je 
repousserai si tu en risciaies avec moi àe trop familière 
ei qui ne 'me conviennent pas^ Cétoit ini-tnêmè qu'il 
•^ignoit ^ et tel 'est en effet son caractère. 

— (hi clÎK)it d tm cdàrdsan l^jer , maSs non corfôrit- 
4>a : Il -à 'pris ;de ia pon^jère dans le tourbiHotl ] mais 
il n'a pas pris de tache dans la boue. 

•^M disdit qn'3 Hflloit qu'un ]^hilo^phé nomr 

!&ençât par aVoîr le bonheur des morts , celui ^é nfe )^ 
soaSm et d'être tranquille j puis cekri àes "tiVans , de 
feàser , sentir et s'alnuder; 

— M. de Vergennes n'aimoit poilut ïês ^getaS de let- 
-tres , H, on i^em&rqàâ qu'aucun écrivain âiiaingué n a- 
.Toit Sait des vers sur laipisiix de lyS^'-^'&wr i^cfi^tiel^ 
qu-uu disent : 11 y en a deux rafêGfns-; il ^tie dduneiien 
âUx poètes et ne iprété >pas à la pdésîe. 

— Je demandois à M...: qttdle éloît siara^on dé re- 
fuser Un miiriage avatïtagéux ? Je tie Veux pèîrit mè 
«arifer,- dit-il , dam la crainte d'avoir un -fils qui îîlè 
ressemble, 6i9«inietj'*éiiiis^ -surfils , Vu qûVc'ést lin trê^- 
lionnéte boBimé : Oul^ dh41 ^ pM , dâufs la tiraintè 
rfavoir un fiis qui?, ëtami^vre cWiiirie iht>iv ùe :^ache 
ai mentir, ni' flatter, ni râmpei^, et e(tt à ^bir* lés^êmes 
•«preuves que moi. 

■^ Uiïe fei»me phriéit ertiphàtiqnèmttit dé'iâ'^ 
et ne voiitôir ]^Us y iiisoit-felle , entendre^pârler ffSnàôïir. 
Un hottiide d'eSj^t dittà^^ëàsll^ : A qùôî bon tette for- 
fanterie? né péut-^0^' fêà it&tiyet tin amant sànis dura 
'tout ce|a? - ' ' « 
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——Dans le temps de rassemblée des notables, un 
homme youloit faire parler le perroquet de madame 
de.... Ne vous fatiguez pas , lui dit-elle , il n ouvre ja- 
mais le bec. — Comment avez-vous un perroquet qui 
ne dit mot ? Ayez-en un qui dise au moins : f^ive le 
roi! Dieu m'en préserve , dit-elle : un perroquet disant 
ville le roi ! je ne l'aurois pjus } on en auroit fait un 
notable. 

— - Un malheureux portier, à qui les enfans de son 
xnairre refusèrent de payer un legs de mille livres, qu'il 
pouvoit réclamer par justice , me dit : Voulez-vous , 
monsieur, que j'aille plaider contre les enËins d'un 
homme que j'ai servi vingt-<îinq ans, et que je sers 
eux-mêmes depuis quinze? U sç faisoit, de leur injus- 
tice même , une raison d'être généreux à leur égard. 

— Ondemqndoit à M*..., pourquoi h nature avoit 
rendu l'amour indépendant de notre raison. C'est, dit-il, 
parce que la nature ne songe qu'au maintien de l'espèce -, 
et, pour la perpétuer, elle n'a que faire de notre sot- 
jtise. Qu'étant ivre , je m'adresse à une servante de ca- 
}>arét ou aune fîlle , le but de la i^ture peut être aussi 
bien reçipli que si j'eusse obtenu Clarisse après deux 
jans de soiûs î.au lieu que -Plia' rûsoii me sauveroit de la 
/servante, de l^i fille, et.de Clari^ae même peutnêtre. A 
ne consulter que la raison , quel est l'homme qui vou- 
drpit être ;pêre et.se préparer tant de soucis pour un 
long avenir ? Quelle femme , pour une épîlepsie de 
.quelques minutes,' se doDueroit upe maladie d'une 
.apnée entière ? La nature., .^a nous dérobant à notre 
raison ,. assure mieux son empire ; et^voil? pourquoi 
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elle a mis de niveau sur ce point Zénokie et sa fille 
de basse-cour, Marc-Aurèle et son palefrenier. 

M.... est un homme mobile , dont l'âme est ouverte 
à toutes les inipressions, dépendant de ce qu'il voit, de 
ce qu'il entend , ayant une larme prête pour la belle 
action qu'on lui raconte , et un sourire pour le ridicule 
qu'un sot essaie de jeter sur elle. 

— M.... prétend que le monde le plus choisi est en- 
tièrement conforme à la description qui lui fut faite 
d'un mauvais lieu , par une jeune personne qui y logeoit. 

/ Il la rencontre au Vauihall ; il s'approche d'elle ^ et lui 
demandé en quel endroit on poùrroit la voir seule pour 
lui confier quelques petits secrets. Monsieur, dit -elle , 
je demeure chez madame.... C'est un lieU très*honnête>, 
où il ne va que des gens comme il faut , la plupart eu 
carrosse-, une porte cochère, un joli salon où il y a des 
'glaces et un'beau lustré. On y soupe quelquefbis et ou 
est servi en vaisselle plate. -'— Comment donc, made^ 
moiselle ! j'ai, vécu en bonne compagnie , et jb n'ajl. riéa 
vu de mieux que cela.— ~lNi moinohpluj», quioi'pbur^ 
tant habité presque toutes ces 'sbrte» d^ maisotis. M...-. 
reprenoit toutes les circonstances *, et faisoit' voir qu'il 
n'y en avoit pas ui^ qui ne s'appliquât au moufiQ 'tel 
qu'il est. ■•■ ' ;• .' : ! i i ^ • .. " 

— M.... jouit excessivement des ridicules iqu^il peut 
saisir '<^ -apercevoir dansilei nibnde...U paroit même 
chaimé lorsqû'ilvoit quelqu'in justice absurde \ des placéfc 
données àicOntre^sens ; des>contradictions ridicules daiis 
la conduite de ceux qui gouvernent ^ r des. scandales* de 
toute espèce que la société offre trop souvent* D-jibord 
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î^î cru quHI âoit ïnéohaot^ mais , en lè fréquentant da- 
vantage^ f*ai dânêlé à quel prîbcîpe appartient cette 
étroite manière de voir ; c'esl; un sentiment faoniiête y 
une indignation vertueuse iqui Fa rendu long-temps 
malheiàreux , et à laquelle il a substitué une habitude 
de plaisaoterie^ qiu voudroit n'être que g^ , mais qui, 
devenant quelquefois amère et sarcasmatique j dé- 
^Mttsoe la aourcé êùnl eHe part. 

•^ Les amotiés de N.«^ ôe sont onlre chose «pse le 
rapport dé ses intérêts avec icBm de. ses prâendus amis. 
Ses amours ne sont que le produit de quelques bonnes 
^digestions. Tout ee qui est au<teslKis ou |iu«delà n'existe 
jK>int pour :lûi. Un mouvement ivofale et désintéressé en 
.ansilîéy un^senlsinent délicat iniparoôsseist une folie inon 
oncâns alisurde tque celle «qui fait inettre iu| homme aut 
Pélites«M»sons. 

~ M. de &%nr ^r^ pMé «oe onlomumee qm 
obÙgeoit à>ne veoenroir'dans île oorpsde rartilkrîe qœ 
ideis gentil^bomsnes, et-<dUme autre part cette foncsîaa 
«1 adffiëttaiit .que- des* gens instruits , il arriva une chose 
{Jasantes cest que Tofa^'Bossut, emEuînatèir.deS'éiè- 
hres ^ -ne /donna d'attestation qu!à. des roturiers , et Ghe^ 
kinvqulà deagenti^ommes; Sur luiwicenljaikie ^i'éièves , 
il n'y en eut que quatre ou cinq qui remplirent 'les fleni 

• « ^^ M.'. de ;L;....meidîfiDit^ relativement laq pfaisir des 
£miiiiea^' que lorsqu'^on; cesse de fMoiiiVoir être prodigue y 
il Ikzt 'devenir avare, et^qu'ence ^enre ceknqm <9es8e 
if être riche coihmônoe a âice:pauvi?e. Bour moi , dit^ii , 
BosMfttqtte fai^été'obfigé de distinguer jenxre.la lettre 
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de chaire p^able à vue «t la leurepayable à échéance , 
j'ai quit^të la banque. 

« — Un homme de lettres à qui. un grand seigneur 
Êusoit sentir la supériorité de son rang, lui dit : Mon- 
sieur la duc, je n'ignore pas ce que je dois savoir^ mais 
je sms aussi qu il est plus aisé d'être au-dessus de moi^ 
<qu a cote. 

— Madame de L.... est coquette avec illusion , en 
se trompant eUe-meme» Madame de B.... Test sans illu- 
sion, et il ne faut pas h chercher parmi les dupes 
iqu elle fait. 

-^ Le maréchal de Noailles avoit un procès au par- 
lement avec un de ses fermiers. Huit à neuf conseillers 
se récusèrent, disant tous : En qualité de parent de 
M. de Noailles a et ils Fétoient en eSet au huitantième 
.idegré. Un conseiller, nommé M. Hurson , trouvant 
cette vanité ridicule, se leva, disant: Je me récuse 
^^ususî. Le pmmier président li^ demanda en x|uelle quar* 
iité. II répondit : Conuue parent du fermier. 

— ]V|adame de...., âgée de soixante-cinq ans, ayant 
aepou^é M..-, âgé de vingt-deux, quelqu'un dit que 
o étoit le mariage de Pyrame et de Baucis. 

— M!-.. 7. h ^^ ^^ reppoçhoît son indifférence pour 
les femmes . disoit : Je puis dire, sur elles ce que ma<- 

dame de C... (fisoit sur les enfaus : J ai dans la tête uu 

■ • . « ■ • « 

fils dont je n'ai pu accoucher. J'ai 'dans l'esprit une 
femme comme il y »n a peu ^ qui me préserve des 
femmes comme il y en a beaucoup : ] ai bien des bbli--* 
^tions à cette femme-là. # 

-•pi Ce qui me paroît le plus comique dans le monde 
IL 14 



fcivîî, clîsoît M.:.. , é^ést U mânâèé , c'éàt Têtitâèttihii \ 
ce qui me paroît le plus ridicule d'anà 7ë niôudé p6lid« 
ijue/c'eî ïâ fcyau^^^ c*eàt)è Métier <ïé rbî. Vôîla les 
3eux choses Vjùi m^gàîetit ïe '][>ïiis : ce sôtit lès détit 
sources intaiissàkles dé iflës |)ïài^nVeiilesi''Ain)ii ,' iqpji 
me mârîérôît et hïè feroît i*oî; Vfe'îô>tfe^6ib a fe'foJfe une 
partie de jnoo esprit et de ma |[atté. * ' 

•^ ttn avîsoit âans une société *aiix tîidWûs de dé- 

placer un mauvais mînîsïre , dîéàliàWô'ré ^âr iift^ tà?f- 

"pîtudes. Uïi 'âé ses eniièmîs éSûxxUs di't'\otlt;îaf-c6bp *: 

Ne pourroit-K)n pas lui faire faire quelqucf îûpéraUèiÀ 

raisonnable, quelque cïidse d'K^mëlé ,j(ioih^ fenfaire 



et les princes? reuven 



OU .motér ma pensée, c^outTiisàgé Wk ^i^tmsiStt'm 

" -— M^iàaiùé cfe; : . :lfioîk ùù îô4r' i m*l :. :' Je 'fe 

saurois êïre a. ma place âans votre ôsprït , ^&vèé que fâi 
biéaùqoup yu pendant quelque léttfps M. dxFr/.r. . Je 
vais vous enuire \^ raison , qui est eb n^me temps ma 
meilleure iCxcusçrJë Vouçhbîs'aved1m;''et je E^ii'si foft 
la mauvaise compagnie, quir ûy avolt qatttré pareille 
raison qui put me jusliher a meâ Veux^tet, jé Tnimk- 
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uoiis a'eu^sîofis pas yu.çop^^lea nous sommes ^mipa- 
thicpes Tua. ai autre. ;' 

— L'illusion, disoitM. ...9 ne tait d'effet sur moi, 
relativepfiieQt;au>: per^ocm^s que j aime, que celui d'un 
Terre Burua^siel. U adoucit les traits sa)3SclmiDger)f)s 
n^pports 0ÎI66 pâ^oporÛQps. 

— On jd^iUHt da^ une soàété h quesjLion ; Lequd 
Àoit pins ^f é^lg de donner pu de recevoir ? Les im^ 
prétendoient que c'étoit de donner ; d'autres, que ,q^dn4 
l'atmûé 4uÀt parfaite , lé j[Jaîair de reçevinr étoit peut- 
être )au«sijdéticat et phis.vif. Un boi&iifte.d'e^prit , à qui 
^f&deaoAoda fiOUdVis,dit: Je pe demanderai pa^ leq^iél 
des deux plaisirs est le plus yif; mais je préféreroîs celui 
^è donner ^ il m'a içemblë'^a'auL; moins il Àoit le plus 
dwflJblei l9t j'ai .tcK^jours yu q^e <i'éuÀt oelui des .<ieui: 
dont oa<â€fBMveùoit pbis IwgHbeiops. 

, T-^X^es^mîs de Bl , ;. . vouJoienit ^l^er aou fiiinacl^ 
il ieursi &ii»t^ttsîes ;, ^, h jtroM\»vat i^ij^'Qurs. le même , dir 
«okoi; jc|«i'îl*ét()it incorrigible* ;ll tenr i^pondit>:/Si.j« 
sùéiois fias. iliQ4>Fnlgjifale , il y ^ bien ilocig- tenatps <|ue j^ 
serois corrompu. 

*-^ fj[6«hé rèCuae /dîs^ Jl/L . • •> i^\)9i^moiSl de M. de 
JB. . . .4 parce que j'e^ûme absez peu les cpualitas poar lea- 
4|iifitte8'ii>iiie:ire<^erché,-et que a îl ^saVoit Jes qualité 
pour lesquelles je m'estime , il «me S&mor^t sa porte» 

— Qn. rej^roeltoit là M,.(te.-... (KçUrfe h >toédecin 
^TœUiiPiai Cela viejrt ^ iv^ondH^l r ^^ Q^ ^^^ ^ » vu 

enterrer tous lesnim^Aïes idu an^d^in Tant-Mimst* 
-lAu moins yfiilednÛAnsiarieucieat ^ 0n .n'apoixit.è)me. re« 
^pmahdr d'âtcejàa aât. . ... 
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— Un homme qui avoît refuse d'avoir madame de 
S. . . . , disoit : A quoi sert Fesprit , s'il ne sert à n'avoir 
point madame de. ... ? 

— M. Joli de Fleuri, contrôleur-général en 1781,8 
dit à mon ami , M. B. . . . : Vous parlez toujoui*s de na- 
tion ; il ny a point de nation. Il faut dire le peuple ; le 
peuple qiie nos plus anciens publicistes dé6nissent : 
Peuple serf, corvéable et taillable à merci et misé'' 
ricorde. 

— On offiroit à M. . . . une place lucrative qui ne lui 
convenoit pas; il répondit : Je sais quou vit avec de 
l'argent; mais je sais aussi qu'd ne faut pas vivre pour 
de l'argent. 

— Quelqu'un disoit d'un homme très -personnel : 
Il brûleroit votre mabon pour se faire cuire deux œufs. 

— Le duc de. . . . , qui avoit autrefois de l'esprit , qui 
reche]ft;hoit la conversation des honnêtes gens , s'est mis, 
à cinquante ans, à mener la vie d'un courtisan ordi- 
naire. Ce métier et la vie de Versailles lui conviennent 
dans la décadence de son esprit, comme le jeu convient 
aux vieilles femmes. 

-— Un homme , dont la santé s'étoit rétablie en assez 
peu de temps et à qui on en demandoit la raison , répon- 
dit : C'est que je compte. aVec moi , au lieu qu'aupara- 
vant je comptois sur tnoi. 

— Je crois, disoit M. .. . , sur le duc de. • . ., que son 
^^^ ^nom-est son plus grand mérite, et qu'il a toutes les 

vertus qui se font dans une parcheminerie. 

— - On accnsoit un jeune homme de la cour d'aimer 
les filles avec fureur. Il y avoit là plusieurs femmes 
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honnêtes et considérables avec qui cela pouvoit le 
brouiller. Un de ses amis , qui étoit présent, répondit : 
Exagération ! méchanceté ! il a aussi des femmes. 

— M. . . . , qui aimoit beaucoup les femmes, me di- 
soit que leur conmierce lui étoit nécessaire , pour tem- 
pérer la sévérité de ses pensées , et occuper la sensibi- 
lité de son âme. JTai, disoit-iT, du Tacite dans la tête, 
et du Tibulle dans le cœur. 

— M. de L. . . . disoit qu'on auroit dû appliquer au 
mariage la police relative ^ux maisons, qu'on loue par 
un bail pour trois , six et neuf ans , avec pouvoir d'ache- 
ter la maison , si elle vous convient. 

— La différence qu'il y a de vous à moi , me disoit 
M. . . . , c'est que vous avez dit à tous les masques : Je 
vous connois ; et moi je leur ai laissé l'espérance de 
me trgmper. Voilà pourquoi le monde m'esv plus fa- 
vorable qu'à vous. C'est un bal dont vous avez détruit 
l'intérêt pour les autres, et l'amusement pour vous- 



même. 



— Quand M. de R. . • • a passé une journée sans 
écrire , il répète le mot de Titus : J'ai perdu un jour. 

— L'homme, disoit M. • . ., est un sot animal , si j'en, 
juge par moi. 

— M. ... avoit, pour exprimer le mépris, une for- 
mule favorite : C'est l'avant-dernier des hommes. Pour^ 
quoi l'avant -dernier? lui demandoit-on. — Pour ne 
décourager personne.; car il y a presse. 

— Au physique , disoit M. . . • , homme d'une santé 
délicate et d'un caractère très-fort , je suis le roseau qui 
plie et ne rompt pas \ au moral, je suis au contraire le 
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diêne qui rompt etcjuî ne pli^ point. Hofno inierwr 
tûtus neruusj dit Vanbeïmont. 

— J'ai connu , me disoit M. de L. ... , âgé de qua- 
tre-vingt-onze ans y des hommes qui avoient un carac- 
tère grand y mais sans pureté ; d'autres qui avoient un 
caractère pur, mais sans grand^ir. 

— • M. de C. . . . avoit recn un bienfait de M. d'A.... : 
celui-ci avoit recommandé le secret. Il fut gardé. Plu- 
sieurs années après, ils se brouillèrent^ alors M. deC... 
révéla le secret du bienfait qu'il avoit reçu. M. T. . . . , 
leur ami commun , instruit, demanda à M. de C. ... ta 
raison de cette apparente bizarrerie. Celui-ci répondit : 
«Tai tu son bien&it tant que je l'ai aimé. Je parle , parce 
que je ne Faime plus. C'éloit alors son secret; à pré- 
sent, c'est le mien. 

— M . . . . disoit da prince de Beauveau , grand 
puriste : Quand je le rencontre dans «es promenades da 
matin , et que je passe dans l'ombre de son cbeval ( il se 
promène souvent à cheval pour sa santé), j'ai remarqué 
que je ne fais pas une faute de français de totrte la 
journée. - 

— N. . . . disoit qu^il s'étonnoit tonjoBrsde ces festins 
meurtriers qu'on se donne dans le monde. Cela se coc- 
cevroit entre parens qui héritent les uns des autres; 
mais^ entre amis qui n'héritent pas, quel peut en être 
rohjel? 

— J'ai vu , dîsoit M. . . . , peu de fiertés dont j'aie été 
pontent. Ce que je connois de mieux en ce genre, c est 
celle de Satan dans le Paradis perdu. 

-^ tue bonheur , dîsoit M. « . . , n'est p9â chose aisée. jU 
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le tf;o^UYpr #^Ur^^ ; i ;, : ': \ 

— Qt^ çffp^eçit T^. de. ... à cpri^tjter une ^àç^ , dont 

le titre ^euj ^ÇiifjOjit sasur/e^ contre de^s^ommes pui^s^^ 
il rçpopdf t : Qn |>çim couder à §amsoa sa c^velure^ 
mais il ne faut pas lui cqnçeiller de prendre perruque. 

— • On. 4ifoit (jue 1^. . . . etpit peu sociable :■ Oui , dît 
uu d^. sçjs {^nis , i) est choqué de plvisiei^rs choses qui 
.^ns la société choquent la nature. 

— Qn fai$oit la guerre à M. . . . s^ur son goût pour ]k 
splitude; jl répondit : Cest que j^e suis plus accoiitume 
à no^e^ défaiit£^ qu'a ceux d'autrui. 

— M. ^e...., se prétendant ami de M.. Turgot^alla 
£iire CQmj|[^lijçpLent à M. de Maurepas , d être dé^yre do 
M. Turgqt. 

Ce même ^mi de 1^1. Xurgot fut un an sans le voir 
après sa disgrâce ; et M- Turgot ayant eu besoin de ^e 
voir, il lui donna un rendez-vous, non chez M. Turgot^ 
pon che? Iqi-nj.êçie, p^sfts çh^z Dviples^, au iijojment 
QÙ il 9e fei^pit peipjlre. . . , 

Il eut définis Ja h^rdig^ge ^e dire à 1\}E. Bert. ... , ^^i 
^etoit parti dç Paris que J^i;ùt jJQijjrs a^rès k.m9f\ ^ 
^, Turgot : Moi , qui ai W ^* T^vgoi daps tous les mf^- 
JB^ï^s de ^ vi^ , ^oi , son ^x^ ippipe, çt qnUwi ^ ^er- 

mélesyçu?. -. : . s 

H n'a comnn^pçéà bfflfver ]!4- Net. . , . , giie ^ajod p^- 
lu^ci fut très-n^ ayec ^. de I^îiiirep^., pt à sa f|iule, 
i) ^a (liner chez S^iqtp-Foix avec ^purj^uloi^ ,; eupcf- 
pais (|e Nejc. . . . , qp'jl çaéprisoit tQps 1^ ^ejjjç. ,, ,. /, ' 
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fini par loger ; dé M. de Vergénnes , qcTû n'a cesse <fe 
capter, par le moyen d'Hërin quil a ensuite mis à Té- 
cari ; il lui a substitué dans son amitié Renneval, dont 
il se^i servi pour faire faire un traitement très-conside- 
Tshle à M/I^omano, nommé pour présider à la démar- 
cation dès limites de France et d'Espagne. 

Incrédule ,iî fait maigre les vendredis et samecfis à 
tout hasard. U s'est fait donner cent milFe livres du roi 
pour payer les dettes dé son frère, et a eu Pair de faire 
de son propre argent tout ce qu'il a fait pour lui, comme 
frais pour son logement du Louvre, etc. Nommé* tu- 
teur du petit Bart. . . . , à qui sa mère avoit donné cent 
mille ecus par testament, au préjudice de sa sœur, ma- 
dame de Verg. . . . , il a fait une assemblée de familFé, 
dans laquelle il a engagé le jeune homme à renoncer à 
son legs , a déchirer le testament •, et, à la première faute 
de jeune homme qua faite son pupille , il s'est débar- 
rassé de la tutelle. 

— On se souvient encore de la ridicule et excessive 
Vanité de l'archevêque de Reims, Le Tellier-Louvoiff, 
stir son rang et sûr sa naissance. On sait combien , de 
son temps , elle etoit célèbre dans toute la France. Voici 
une dés occasions où elle se montra toute entière le 
plus plaisammient. Le duc d'A. . . ., absent de la cour 
depuis plusieurs années, revenu de son gouvernement 
de Bérrî, allbit à Versailles. Sa voiture versa et se rom- 
pit. Dfkisoitun froid très-aigu. On lui dit qu'il falloît 
deux heures pour la remettre en état. D vit un relai et 
demanda pour qui c'étoit : on lui dit que c'étoîtpour 
1 archevêque de Reims qui alloit à Versailles aussi. U 
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«ûTOya ses gens devant lui, n'en réservant qu'un, au« 
quel il recommanda de ne point paroitresans son ordre. 
L'archevêque arrive. Pendant quon atteloit, le duc 
charge un des gens de larchevêque de lui demander 
une place pour un honnête homme , dont la voiture 
vient de se briser, et qui est condamné à attendre deut 
heures qu'elle soit rétablie. Le domestique va et fait la 
commission. Quel homme est-ce? dit Farchevêque. Est- 
ce quelqu'un comme il &ut? — - Je le crois, monsët" 
gneur; il a un air bien honnête. — Qu appelles-tu hon- 
nête? est-il bien mis? — Monseigneur, simplement, 
mais Ken. — A-t-il des gens ? — Monseigneur, je Ti- 
magine. — Va-t-en le savoir. Le domestique va et ver 
vient. Monseigneur, il les a envoyés devant à Versail- 
les. — Ah! c'est quelque chose. Mais ce n^est pas tout; 
Demande-lui s'il est gentilhomme. Le laquais va etre^ 
vient. Oui, monseigneur, il est gentilhomme. — A la 
bonne heure , qu*il vienne , nous verrons ce que c'est 
Le duc arrive, salue. L'archevêque fait un signe de 
tête, se range à peine pour faire une petite place dans sa 
voiture. Il voit une croix de Saint*Louis. Monsieur, 
dit-il au duc, je suis fâché de vous avoir fait attendre ; 
mais je ne pouvois donner une place dans ma voiture à 
un honmie de rien : vous en conviendrez. Je sais que 
vous êtes gentilhomme. Vous avez servi , à ce que je 
vois? — Oui, monseigneur. — Et vous allez à Ver- 
sailles? — Oui, monseigneur. — Dans les bureaux appa- 
remment ? — Non \ je n'ai rien à faire dans les bureaux* 
Je vais remercier. • . . Qui ? M. de Louvois ? — Non , 
monseigneur , le roi. — Le roi! ( Ici V archevêque se 



reoulfi et fait un peu déplace. ) — Le im wat4pnç 
dç VQMS faire quelque grâce loule récente? — Non , mour 
seigneur , cçst une loi^gue histoire.. — Contez U^ujq^r^ 
•PT^ C est qu il y a deux ans , j ai marié ma 611e à ua 
homme peu riche ( V ar<fhev^qUe reprend un peu 4f 
^espace qu'il a cédé dans la voiture) jW^i^duVi 
tP^S'gcs^ud nom { l^archevéque rec de la place)* Lç 
duc continue : S^ majesté avoit hiei;i voplu s'intéressef 
à ce marisige.... {V archevêque fait beaucoup de plac^) 
et ^voit mén^e promis à mon gendre le premier gou- 
yei;pen^ent qui yaqueroit. — Comment donc ? Un petit 
goiuveri^0ti;^^t sians doute ! De quel^ viUe ? — Ce n'est 
pa$ d ui^ ville, moçsieigneur, cest d'une province^ 
— D'ojQç province , i^ousieur ! crie l'archevêque, e^ 
recii^Wt 43P^ l'angle de sa Yoi,ture^ d'une province l 
r— Oui, et il va y en avoir un de yaqoant. — LeqMidi 
4oac? TT- Le mien, celpi cje JJerri, qi^e je ve^x fairç 
passer à paçn gepdre. — Qwi • ipon^ieur .... vous 
^tes gouver^^eur de. ... ? Yo^q^ Qtes donc le duc de .... ? 
^ il i^e/ut d^^endre d^ sç$ voiture* . . Mais ^ M. le 
duc, qiie ne parliez -vous? l^f^i; cela est i^cr^^ablei 
]M[ais à quoi m'exposez -«vous \ Pardctn de ypvis avoir 
fait ^tfçn^lfe. ... Ce maraqd de laquais qui ne ipe d^ 
jpas^ ... Je sujs liien h^i^revix encore d'avoir cru , s^r yo- 
tre parole^ qu^ vouséûez gentilhomme : tan^ de gens 
Je disent 3^ns l'être ! Et puis ce d'Hosier e^t |in fripoi^ 
-Ah! Jil. le duc, je sfuis confus. — Rçmette^-vpus,. 
i^nonseÂgueur. Pardpx^JP^z à votre laquais, il s'eat conr 
tpnté de vq^s dire que j'éloisi m^ hpnnetç hqmWP î .fWr 
4oQQez k 4'îimer , qui vws exposojt ^ reoftyçir dffl? 
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vaure vditisre vm lôeux milk$àre dou ûixé -y et pardoQO/eJi- 
moi aussi de nlavoir pas commencé pfur fiùre mes pneu* 
-Tes pour moQler dans votre caroâ^e. 

— Louis xtv, voulant euvoyer en Espace un por- 
trait du duc de Bouf^ogne , le fit faire par Goypel, elt, 
voulant en retenir un pour lui-même, chargea Goypdl 
d*esi fsâre faire une GO[He. Les deux tableaux furent 
exposés en même temps dans la galerie : il étoit imposa 
siUe de les distinguer. Louis xiv, prévojcant qu'il aUoit 
se trouver dans cet embarras , prit Coypel à part » et Iqi 
dit : U nest pas décent que je me trompe en celte occa- 
sioa; dites-moi de quel côté est le tableau original. Coy- 
pel le lui indicpia, et Louis xiv, repassant , dit : La cor 
pie et roriginal sont si sembkUes qu on pourroit s!y 
méprendre; cependant on peut voir avec un peu dat-' 
tention que celui-ci est Tori^nal. 

— Au Pérou, il n étoit pei*miâ qu*aux nobles d'étu- 
dier. Les. nôtres peusent difïeremment. 

— M. • .. disoit d'un sot sur lequel il n'y a pas de 
prise : C est une cruche sans anse. 

— Henri iv fut un grand roi : Louis xiv fut le rqi 
d*ua beau règne. Ce mot de Voîsanon passe sa portée 
ordinaire. 

— ** Le feu prince de Conû, ayant été très «- maltraité 
de paroles par Louis xv, conta cette scène désagréable à 
sou ami le lord Tirconnel à qui il demandoit conseil. 
Celui-ci, après avoir rêvé, lui dit naïvement : Mock* 
sôgneur , il ne seroit ps impossible de vous venger, si 
TOUS aviez de largeot et de la considération. 

«— Le roi de Prusse , qui ne laisse pas. d'avoir em- 
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ployé son temps , dit qu'il n'y a peut-*étre pas Jhomme 
qui ait fait la moitié de ce qu'il auroit pu faire^r 

— Messieurs Montgolfier, après leur superbe décou- 
verte des aérostats, soUicitoient à Paris un bureau de 
tabac pour un de leurs parens ; leur demande éprouvok 
mille difficultés de la part de plusieurs personnes et en- 
tr autres de M. de Colonia de qui dépendoit le succès 
de laffaire. Le comte d'Antraigues, ami des Montgol- 
fier, dit à M. de Colonia : Monsieur, s'ils n'obtiennent 
pas ce qu'ils demandent, j'imprimerai ce qui £est. passe 
à leur égard en Angleterre , et ce qui, grâce à vous, 
leur arrive en France dans ce moment - ci. — Et que 
s'est -il passé en Angleterre? — Le voici, écoutez: 
M. Etienne Montgolfier est allé en Angleterre l'année 
dernière. Il a été présenté au roi qui lui a fait un grand 
accueil, et l'a invité à lui demander quelque grâce. 
M. Montgolfier répondit au lord Sidney, qu'étant étran- 
ger, il ne voyoit pas ce qu'il pouvoit demander. Le lord 
le pressa de faire une demande quelconque. Alors 
M. Montgolfier se rappela qu'il avoit à Québec un frère 
prêtre et pauvre; il dit qu'il soubaiteroit bien qu'on lui 
fit avoir un petit bénéfice de cinquante guinées. Le 
lord répondit que cette demande n'étoit digne ni de 
messieurs Montgolfier , ni du roi, ni du ministre. 
Quelque temps après , l'évéché de Québec vint à vaquer; 
le lord Sidney le demanda au roi qui l'accorda, en or- 
donnant au duc de Glocester de cesser la sollicita- 
tion qu'il faisoit pour un autre. Ce ne fut point sans 
peine que messieurs Montgolfier obtinrent que cette 
bonté du roi n'eût de moins grands effets. — U y 
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st ioin de là au bureau de tabac refusé en France. 

— On parloit de la dispute sur la préférence qu'on 
devoit donner, pour les inscriptions, à la langue latine 
ou à la langue française. Comment peut-il y avoir une 
dispute sur cela , dit M. B.... ? — Vous avez bien raison , 
ditM. T.... ? — Sans doute, reprit M.B.... c'est la langue 
kiine , n'est-il pas vrai ? — Point du tout, dit M. T.... ^ 
c^est la langue française. 

— Comment trouvez-vous M. de... ? Je le trouve 
très-aimable ; je ne l'aime point du tout. L'accent dont 
le dernier mot fut dit, marquoit très-bien la diffé- 
rence de rhomme aimable et de l'boxùme digne id'être 



aimé. 



— - Le moment où f ai renoncé à Famour , disoit M....» 
le voici : c'est lorsque les femmes ont commencé adiré : 
M...., je l'aime beauèôup, je l'aime de tout mon 
cœur, etc. Autrefois ,'ajoutoit-*il, quand j'étpis jeune , 
elles disoieht :M...., je l'estime infiniment, c'est ua 
jeune homme bien honnête. 

— r Je hais si fort le deepotisrne, disoit M.... ^.que je 
ne puis souffrir le mot ordonnance du médecin. 

— Un homïne étoit abandonné dés médecins ; on dç;- 
manda à M. Tronchin s!%l Moit lui donner le viatique. 
Cda est bien colant, répondit-il. 

^^ Quand l'abbé de Saint-Pierre approuyoit quelque 
dbose , il disoit : Ceci est bon , pour moi, quant à pré- 
sent. Rien ne peint mieux la variété 4es jugemens 
humains , et la mobilité du jugement de chaque 
homme. . • 

-— Âfant que mademoiseUe Clairon e^.4t^ 1^ Ç<^ 
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tvime au Théâtre-Français, on ne connoissoit pour le 
diéâtre tragique qu^un seul habit qu'on appdoît Tbabit 
îiia romaine, et avec lequel on jouoit les pièces grecques, 
âHMéneaines , espagnoles , etc. Lekain Ait le premier à 
sefiottmettre au costume , et fit faire un habit grec pour 
p^uer Oreste d'j^ndromaque. Dauberval arrivé dans la 
legede Lékain au moâieut que le tailleur de la comédie 
apportoit Thabit d*Oreste. La. nouveauté de cet hrirât 
fi'eipipà Gacdkei^val qui demanda oe que c écott. -Gela 
è'jippélle uo habit «à la grecque, dk Lekain. Ah! q[u'îl 
^t beau , reprend Daufaerval 1 le premier haut .ài la 
itijfÉnéM dom f aurai besoixk y ^ h ferai . faire a ia 
grecque. 

< • -M- fHf...^ difiiNt qàll y onsk te^milslB prnici^ies^-ci^- 

cellMis pour «d ou tel caractèk-efenaie et fîgburôâx , «i 

4(<Âinë VàutfroîiMt rien, poivrades ttaractérés dfun ordre 

iûAlrîeia*. Ge sont les «rmeB • (d'AcèôMe qnï. ne |)eiivcDt 

Hi6ïtmAr<^i!iài , m sdua les^mjles Pâftrofde Jci^oiême 

est opprimé. ' - 

c '^ui Après lè eritoe et té ^te^ jfô«$ a éea&àn , it-fant 

mettre i&s ^MblUtiihrMdfetd 'fles^ bonn^ inteniidna, hs 

iMâMâ ^t^tis «ôisibids à 'la ^ôdféoè publit^e^ èomme 

jë'biën'firk 'Itto méèfcâns, les soniises de lafeofihtMMe, 

les abus de la philoseipfaiè'&pfdiqiiée Wali^^iidipmy la 

^Mtikâ^èj^ «ù^ël-Vàm sfes ttmas ^ l^s ^(kissë^ «ip);ilÂ»tions 

nâéS inàxiiàHis Utiles ou bottâtes , «é^. 

' '^^ l:ia imMt , éù nous «èfûAblaât â& tâM di& ii£sàl>e'ftt 

^èb'ttbiis'^nhëttt ^^ttèêhétilt^'itt^ p($w4a*W6, 

semble en avoir agi avec Thomme comme un'Ween*- 
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^ âés setttÎYïelIes à t&Uve porre. Il faut c^ué le dmget 
9ôit bieki ^nd {)OUr tkcms obliger à sauter ptir h fe- 
tiétfe. 

-^ Les ministres en placé s'a viëeùt (Quelquefois, lorsqtiè 
jiftr faaisat^ ils om de Tespiit , de parler àâ temps où ils 
-dé ieftm plus tien. On en est coâ&muvnéàiiem la dupe> 
et Ton s'imagine qu'ils croient Ce éjù'ils disent. Oe n'esfc 
tié teut* pbirt qu'île trait d'^^prit. lis sbt^t eôVntbe les ma- 
iadfe qtai ^tféut Sôttveùt de leur Inort ^ et qui rfy croieiâft 
^', ciomiiiie en peut le toir {{ar d antreà mbls (jpui létfr 
échappent. 

' — On disttit à Defon, rtédecfei ittesrtiéristerEh 
•bien ! M. de S... est moh, Vnàlgré k prômeâ^e ^è 

voi:» affez feite de le guérir. Vous avee, dit-il, été èb- 
-ssiïtj VôUsi^'Ëivè:s pas suivi lëàprôgrès de laotii^ê': il e^t 
-ttfôrt gdèri. 

— Ou disoitde'M.».., ^ se créoit des chinsèrés 
tAstes et qoi "(^oit tout en âoiSr.: U fait des cadftots eu 
"Espague: - ^ 

•— r L'ubbé DàUgeau , de l'acaid^n^ie français, ^rand 
puriste , travailloit à. une grammaire et ne parloit d'autre 
chose. Un jour'OU se fâtneutmt devant lui-sur les mal- 
heurs de la dernièi^e dâmpàgne (c^étëit pendant les der- 
nières années de Louis xiv).1rôiit€éla n'empêche pas^ 
dit-il , que je n'aie dans ïna cassette deux mille verbes 

- • «.il BTii-^à^tièr 'nrit dans'» ^«éWè : tés litos dièeWt ïe 
cardinal Mazarin mort, les autres tlvàiiit; iiiidi,^e lie 

■ïi«s'tiîTûnmi'àu(rt. 

- - Ui^Le i«*iici d'Artibaconr avoiV'Mt tai- contttit ae 
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douze cents livres de rente à une fille , pour tout le 
temps qu'il en seroit aimé. Elle se sépara de lui étour- 
diment, et se lia avec un jeune homme qui, ayant vu 
ce contrat , se mit en tête de le faire revivre. Elle ré- 
clama en conséquence les quartiers échus depuis le der- 
nier paiement, en lui faisant signifier, sur papier tim- 
bré , qu'elle faimoit toujours. 

— Un marchand d'estampes vouloit (le 25 juin) vendra 
cher le portrait de madame Lamotte( fouettée et mar- 
quée le 2 1 ), et donnoit pour raison que l'estampe éunt 
avant la lettre. 

— Massillon étoit fort galant. Il devint amoureux de 
madame de Simiane, petite-fiUe de madame de Sévigné. 
Cette dame aimoit beaucoup le style soigné, et ce fut 
pour lui plaire qu'il mit tant de soin à composer ses Sy^ 
nodea , un de ses meilleurs ouvrages. Il logeoit à FQra- 
toire et devoit être rentré à ixeuf heures; madame de 
Simiane soupoit à sçpt par complaisance pour lui. Ce 
fut à l'un de ces soupers tête-à-tête qu'il fit une chan- 
son tréfr-jolie , dont j'ai retenu la moitié d'un couplet : 



Aimons-nous t^ndremeAt, £lvire : • 
Ceci n'est qu'imç chanson 
Pour qui voudroît en médire; 
Mais , pour nous, c'est tout de bon. 

— On deraandoit à madame de Rochefort ,. si elle au- 
. roit.^nvie de cbnnoître l'avenir : Non, dit-elle, il.res- 
..sentble trop au pass^*. . 

— On pressoit l'abbé Vatri de solliciter une place 
. vacapte au Collége-Kojal« Nous verrons cela, dit*îl , et 
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tke solKcita point» La place fut donnée à un autre. Un 
ami de Tabbé court chez lui : £h bien ! voilà comme 
vous êtes! vous navez point voulu solliciter: la place, 
elle est donnée. ËUe est donnée, reprit-il! eh bien! je 
vais la demander» — Ëtes-vous fou ? — Parbleu ! non ; 
j'avoîs cent concurrens , je n en ai plus qu'un. Il deman- 
da la place , et Tobtint* 

— Madame. • . . , tenant un bureau d^esprit , disoit 
de L... : Je n'en fais pas grand cas ^ il ne vient pas chez 

' znoi. 

— L aUié de Fleury avoit été amoureux de madame la 
maréchale de Noailles , qui le traita avec mépris. Il devint 
premier ministre ; elle eut besoin de lui , et il lui rappela 
ses rigueurs. Ah ! monseignem*, lui dit naïvement la 
maréchale , qui Fauroit pu prévoir ! 

— M. le duc de Chabot ayant fait peindre une Re- 
nommée sur son carrosse > on lui appliqua ces vers : 

Votre {>ittdètice est endormie 
De loger magnifiquement 
Et de traiter superbement 
Yotre plus cruelle ennaoniie. 

«^ tin médecin de viOage alloit vi^ter un nfialade au 
Tills^ prochain* D prit avec lui un fusil pour chasser 
en t^emin et se désennuyerv Un paysan le rencontra , 
et lui demanda où il alloit. ^— Voir un matade> — Avei^ 
-VOUS peur de le manquer? 

-^ Une fille , étant à confesse , dit ; Je m'accuse d'a- 
voir estimé un jeune homme. Estimé ! combien de fois? 

demanda le père. 

II. i5 
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. — Un homme étaat à rextrçmitéi, un Confesseur 
alla le voir, «t lui dit : Je viens vous exhorter à mourir. 
{It moi y répondit lautre , je vous exhorte à me laisser 
mourir. 

: -^ On parloit à Fabb^v Terrasson d'une certaine 
édition de la Bible^ et on k vantoit beaucoup. Oui, 
dit-il , le scandale du texte y est conservé dans toute sa 
pureté. 

— Une femme^ causant avec M. de M.... , kiî dit : 
Allez, vous ne savez que dire des sottises. Madame, ré- 
pondit-il, j'en entends quelquefois, et vous méprenez 
sur le fait. 

— Vous baiUez^, disoit une femme à son mari : Ma 
chère. amie, lui dk celui-ci, le mari et la femme ne sont 
qu'un, et, quand je suis seul., jem*ennuie. 

' ^-^Maupertui/s ; étendu dans son fauteuil et bâillant , 
dit un jour : Je Topiirois ^ans ce moment-ci résoudre 
un beau problème qui ne fùt^pas difficile. Ce mot le 
peint tout entier. 

— Mademoiselle d'EntragUjea., pi|(|U(ée de Ja façon dont 
Bassompierre refusoit de l'épouser, lui dit : Vous êtes 
le plus sot homme de la cour. — Vous voyez bien le 
jcontraire , répondit-il. 

— Un eQtrepreneur de spectacles ayant prié M. de 
'Viliars d'ôter ïenjtrée gratis aux pages , lui dit : Mon- 
seigneur, observez que plusieurs pages font un vo- 
lume. 

• *— Le roi nomma M. de Navaîlles gouverneur de M. le 
<lucdeGhartres, depuis régent -, M. de Navailles mou- 
rut au bout de huit jours : le roi nomma M. d'Estrades 
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pour lui suçcëdet* ^ il mou;rut au bout du même terme ; 
sur quoi Benserçide dil : On ne peut pas élever im gou- 
verneur pour M. le duc dc) Châtres, 
. -r-« Diderot > s étant aperçu qu'up homme à qui U pre^ 
ncHt quelqu'intérét, avoit le vice de voler et IVvoit volé 
lui-même , lui conseilla de quitter ce pays-cL L'autre 
profita du conseil , et Diderot ii'en entendit plus parler 
pendant dix ans. Après dix 94:1$., un jour il cffi^tepd tirer 
$a sonnette avec violence. Il va ouvrir lui-même, rQcon« 
noit son hopime, et, d*U.Q pir étonné, il sCécrie ; Ha l 
ba ! c'est vous ! Celui-ci hjiji répond : IVfo Ppi, il w s^'en 
^st guère fallu. — 11 avoit démêlé, que PJid^rp^ s^étonnoit 
qu'il ne fut pas pendu. 

. — M. de...., fort adonpé au jeu, perdit en un seul 
£Oup dç dés son revenu d'upe aanée; c'étoit mille écus. 
Il les envoya demander à M. •••9 3Qn ami, qui qonnoisr 
/soit sa passion pour le je.u , et qui vouloit l'eu guérir. 
Jl lui envoya la lettre de change suivante : Je prie Mi**.» 
banquier, de donner à INf.... ce quil lui demandera, à 
la coQCurrence de ma fortune. Cette leçpn terrible et gé* 
laéreuse produisit son effet» 

— On faisoit l'éloge de Louis xiv devant le roi de 
Prusse. Il lui contestoit toutes ses vertus et ses talens. 
Au moins votre majesté accordera qu il faisQ^t bieq le 
roi. Pas si bien que Baron, dit le roi de Prusse avec 
liumeur. 

— Une f^m,ine éioit à uw repré^entatiQn dc^ MérO' 
pe, et ne pleuroit point ; on étoit surpris. Je pleureroîs 
Jjien , dit-elle \ mais je dois souper en ville* 

— Un pape causant avec un étranger de toutes les 
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meiTeilles de Fltalie , celiû-H^i dit gaucbement : «Tai tout 
TU y hors un conclave que je voudrais bien voir. 

— L'abbe de Canaye disoit que Louis xv auroit dû 
faire une pension à Cahusac. Et pourquoi? — C'est que 
Cahusac lempeche d*élre Thomme de son royaume le 
plus méprisée 

--^ Henri iv s'y prit singulièrement pour faire con- 
noitre à un ambassadeur d'Espagne le caractère de ses 
trois ministres, Villeroi, lé prÀident Jeannin et Sully« 
Il fit appeler d'abord ViUeroi : Voyez-vous cette poutre 
qui menace ruine ? Sans doute , dit Villeroi , sans lever 
la tête ; il faut la faire raccommoder, je vais donner des 
ordres. Il appela ensuite le président Jeannin : Il faudra 
s'en assurer, dit celui-ci^ On fait venir Sully qui regarde 
la poutre : Eh ! sire , y pensez-vous , dit-il P cette pou'' 
tre durera plus que vous et moi. 

— -* «Tai entendu un dévot , parlant contre des gens 
qui discutoient des articles de foi , dire naïvement : 
Messieurs, un vrai chrétien n'examine point ce qu'on 
lui ordonne de croire. Tenez , il en est de cela comme 
d'une pilule amère , si vous la mâchez , jamais vous ne 
pourrez l'avaler. 

— M. le régent disoit à madame de Parabère , dé* 
vote, qui , pour lui plaire, tenoit quelques discours peu 
chi^étiens 2 Tu as beau faire, tu seras sauvée. 

— Un prédicateur disoit : Quand le père Bourdalôue 
préchoit à Rouen , il y càùsoit bien du désordre : les 
artisans quittoient leurs boutiques, les médecins leurs 
malades , etc. J'y prêcliai l'ann^ d'après , j'y remis tout 
dans l'ordre. 
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— Les papiers anglais rendirent compte ainsi d'une 
opération de finances de M. Fabbe Terray : Le roi vient 
de réduire les actions des fermes à la moitié. Le reste , 
à Fordinaire prochain. 

— Quand M. de Bé... lisoît , ou voyoit, ou enten- 
doit conter quelqu action Uen infâme ou très-criminelle, 
il s'écrioit : O ! comme je voudrois qu'il m'en eût coûté 
un petit écu, et qu'il y eût un Dieu. 

— Bachelier avoit fait un mauvais portrait dt Jésus ; 
un de ses amis lui dit : Ce portrait ne vaut rien , je lui 
trouve une figure basse et niaise. Qu est-ce que vous 
dites ? répondit naïvement Bachelier ; d'AIembert et 
Diderot, qui sortent d'ici, l'ont trouvé très* ressem- 
blant. 

-— M. de Saint^Germain demandoit à M. de Maies- 
herbes quelques renseignement sur sa conduite , sur les 
affaires qu'il devoit proposer au conseil : Décidez les 
grandes vous - même , lui dit M. de Maleshei^bes y et 
portez les autres au conseil. 

— Le chanoine Récupéro , célèbre physicien, ayant 
publié une savante dissertation sur le mont Etna^ où 
il prouvoit , d'après les dates des éruptions et la na- 
ture de leurs laves , que le monde ne pouvoit pas avoir 
moins de quatorze mille ans, la cour lui fit dire de se 
taire, et que l'arche sainte avoit aussi ses éruptions. II se 
le tint pour dit. C'est lui-même qui a conté cette anec- 
dote au chevalier de la Tremblaye* 

— Marivaux disoit que le style a un sexe y et qu^on 
recoonoissoit les femmes à une phrase. 

-— On avoit dit à un roi de Sardaigne que la no- 
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blesse de Savoie ëtoit très^uvre. Un jour plusieurs 
gentilshommes, apprenant que le roi passoit par je ne 
sais quelle ville , vinrent lui taire leur cour en hdbits de 
gala magnifiques. Le roi leur fit entendre qu'ils n é- 
toient pas aussi pauvres qu'on le disoit. Sire 9 répondi- 
rent-ils , nous avons appiis Tarrivée de votre tnajestë ; 
nous avons fait tout ce que nous devions , mais nous 
devons tout ce que nous avons fait. 

— On condamna en même temps le livre de Y Esprit 
et le poëme de la Pucelle. Ils Airent tous les deui 
défendus en Suisse: Un magistrat de Berne , après une 
grande recherche de ces deux ouvrages ^ écrivit au sénat : 
Nous n'avons trouvé dads tcmt le canton , ni Esprit 
ni Pucelle» 

— J'appelle un honnête homme ddui à qui le récit 
d'une bonne action rafraîchit le sang , et un msdhonnêt^ 
celui qui cherche chicane à une bontie action. C'est uol 
tnot de M. de Mairaxl. 

— La Gabrielli , célèbre chanteuse ^ ayant demandé 
cinq mille ducats à Timpérattice , pour chanter deux 
mois à Pétérsbourg , l'impératrice répondit : Je ne paie 
sur ce pied-là aucun de mes feld-ntiaréchaux. En ce cas ^ 
dit la Gabrielli , votre majesté n'a qu'à faire chantef 
ses feld - maréchaux. L'impératrice paya les* cinq mille 
.ducats. 

— Madame du t>..*. disoit dé M.*<. qu'il étoit aux 
petits soins pour déplaire. 

— - Les âtbéed sont méiSeurë compagnie potir moi, 
disoit M. D...., que cent qui croient en Dieu. A la vue 
d'un athée, toutes le» demi -preuves de l'existence de 



ET ANECDOTES. :i5l 

« 

Dieu me viennent à fesprit; et, à la vue cTun croyant^ 
toutes les demi-preuyes contre son existence st présèn* 
tent à moi en foule. 

— M...» disoit : On ma dit du mal de M. de.«.., j au*- 
rois cru cela il y a six mois ; mais nous sommes récon»^ 
ciliés. 

— Un jour que quelques conseillers parloieûl un peu: 
trophautàlaudience, M. de Harlay^premier président^ 
dit : Si ces messieurs qui causent ne faisoient pais plus, 
de bruit que ces messieui*s qui dorment , cela accom-*- 
moderoit fort ces messieurs qui écoutent. 

— Coibert disoit, à propos de Tindu^trie de la na-^ 
tion , que le Français changeroit les rochers en or , si 
on le laissoit faire. 

— Un certain marchand, avocat, homme d'esprit,, 
disoit : On court les risques du dégoût en voyant com^ 
ment Tadministration , la justice et la cuisine se ^é^ 
parent. 

— • Je sais me suffire^ disoit M....» ûl dsuos Foccasioâ 
}e saurai bien me passer de moi^ voulant dire (pi'il niour^ 
roit sans chagrin. 

— Une idée qui se moture deuic fois dànâ un ouvra- 
ge, surtout à peu de distaïice , disent M....^ me fait l'effet 
de ces gens quî, après avoir pris congé ,. rentrent pour 
reprendre leur épée ou leur chapeau. 

— Je joue aux échecs à vibgt* quatre sous dans ub 
salon où le passe-dix est à cent louià , diséit un générai 
employé dans une guerre difficile et ingrate , tandis qu» 
d'autres faisoient des campagnes faciles et brillantes. 

— Madanoiselle du Thé v ayant perdu vsà de s» 
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amans , et cette aventure ayant fait du bruit , un homme 
qui alla la voir la trouva jouant de la harpe , et lui dît 
avec surprise : Eh ! mon Dieu ! je m'attendois à vous 
trouver dans la désolation. Ah ! dit-elle d*un ton pa- 
thétique , c'est hier qu'il falloit me voir. 

— La marquise de Saint-Pierre étoit dans une société 
où on disoit que M. de Richelieu avoît eii beaucoup 
de femmes sans en avoir jamais aimé une. Sans aimer! 
c'est bientôt dit, reprit-elle; moi je sais une femme pour 
laquelle il est revenu de trois cents lieues. Ici elle ra- 
conte l'histoire en troisième personne, et, gagnœ par 
sa narration : Il la porte sur le lit avec une violence 
incroyable , et nous y sonmies restés trois jours. 

-— On faisoit une question épineuse à M.... , qui ré- 
pondit : Ce sont de ces choses que je sais à merveille 
quand on ne m'en parle pas, et que j^oublie quand on 
me les demande. 

— Le marquis de Choiseuil-la-Baume ^ neveu de 
l'évêque de Châlons, dévot et grand janséniste, étant 
très-jeune, devint triste tout-à-coup. Son oncle, l'é- 
vêque , lui en demanda la raison : U lui dit qu'il avoit 
vu une cafetière qu'il voudroit bien avoir, mais qu'il en 
désespéroit. — Elle est donc bien chère? — Oui, mon 
oncle : vingt-cinq louis. — L'oncle les donna à condition 
qu'il verroit cette cafetière. Quelques jours après , il en 
demanda des nouvelles à son neveu. — Je l'ai , mon 
oncle , et la journée de demain ne se passera pas sans 
<jfxe vous ne l'ayez vue. U la lui montra en effet au sortir 
de la grand'messe. Ce n'étoit point un vase à verser du 
café, c'étoit une jolie cafetière, c'est-à-dire , limona-^ 
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dière , connue depuis sous le nom de madame de Bussi. 
On conçoit la colère du vieil évêque janséniste. 

— Je ne vois jamais Jouer les pièces de ***, et le peu 
de monde qu'il y a , sans me rappeler le mot d'un majof 
de place qui avoit indique l'exercice pour telle heure. 
Il arrive , il ne voit qu'un trompette : Parlez donc 9 

messieurs les b , d'où vient donc est-ce que vous 

n êtes qu'un ? 

— Voltaire disoit du poëte Roi, qui avoit été sou- 
vent repris de justice , et qui sortoit de Saint-Lazare : 
C'est un homme qui a de l'esprit ; mais ce n'est pas 
UD auteur assez châtié/ 

— Le marquis de Villette appeloit la banqueroute 
de M. de Guémené, la sérénissime banqueroute. 

— Luxembourg , le crieur qui appeloit les gens et 
les carrosses au sortir de la comédie, disoit , lorsqu'eUe 
fut transportée au Carrousel : La comédie sera mal ici , 
il n'y a point d'écho. 

-^ On demandoit à un homme qui faisoit professiofi 
d'estimer beaucoup les femmes , s'il en avoit eu beau- 
coup. Il répondit : Pas autant que si je les méprisois. 

— On faisoit entendre à un homme d'esprit qu'il ne 
connoissoit pas bien la cour. Il répondit : On peut être 
très-bon géographe sans être sorti de chez soi. D' An- 
ville n'avoit jamais quitté sa chambre. 

— Dans une dispute sur le préjugé relatif aux peines 
infamantes qui flétrissent la familles du coupable , 
M.... dit : C'est bien assez de voir des honneurs et des 
récompenses où il n'y a pas de vertu , sans qu'il faille 
voir encore un châtiment où il n'y a pas de crime. 
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— Mjlord Tirauley disoit qu'âprè$ avoir ôté à un 
Espagnol ce qu'il avoic de bon , ce qu il eb restoit étoit 
un Portugais. Il disoit cela étant ambas^deur en For* 
tugal. 

— M. de L...., pour détourner madame de B.-. , 
veuve depuis quelque temps j de Tidée du mariage , lui 
dit : Savez-vous que c'est une bien belle chose de porter 
le nom d'un homme qui ne peut plus faire de sottises! 

— Le vicomte de S.... aborda un jour M. de Vaines ^ 
en lui disant : Est-il vrai 9 monsieur, que dans une maison 
où l'on avoit eu la bonté de me trouver de l'esprit, vous 
avez dit que je n'en avois pas du tout? M. de Vaines lui 
répondit : Monsieur, il n'y a pas un seul mot de vrai 
dans tout cela ^ je n'ai jatnais été dans une maison où 
l'on vous . trouvât de l'esprit , et je n'ai jamais dit que 
vous n'en aviez pas. 

— M.... me disoit que ceux qui entrent par écrit 
dans de longues justifications devaût lé public , lui pa- 
roissoient ressembler aux chiens qui courent et jappent 
après une chaise de poste. 

— L'homme arrive novice à chaque âge de la vie. 

— M.... disoit à un jeune homme qui ne s'apércevoit 
pas qu'il étoit aimé d'une femme : Vous êtes encore bien 
jeune, vous ne savez lire que les gros caractères. 

— Pourquoi donc, disoit mademoiselle de...., âgée 
de douze ans , pourquoi cette phrase : Apprendre à 
mourir? j.e vois qu'on y réussit très^bien dès la première 
fois. 

— On disoit à M.... , qui n'étoit plus jeune : Vous 
n'êtes plus capable d'aimer. Je ne l'ose plus ^ dit-il^ mais 
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je me dis eûcôre quelquefois en voy&nt ime folie féiiime : 
Combien je Fàinieroîs , sk j'étoid plus aimable ! 

-—Dans le temps eu parut le livté de Mirabeau sur 
Tagiotage , dans lequel M. de Galonné est très-nlBltrâité, 
on disoitpotirtant, à causé d'un |)assage coiilre M. Nec- 
ker, que le livre étoit payé par M. de Galonné ^ et que 
le mal qu on y disbit de lui n avoit d'autre objet que 
de masquer la coUusioh< Sur qiloi, M. de.... dit que 
cela ressembleroit trop à Thistoire du régent qui avoit 
dit au bal à Tabbé Dubois : Sois bien familier avec moi 
pour cpL oa he nie Sdu^oonne pas ; 6ur qu<H Fabbé lui 
donna des coUps de pied au c, et le dernier étant un 
peu fort , le régent , passant sa main sur son derrière , 
lui dit : L*abbé , tu me déguises trop. 

— Je n aime point ^ disoit M»;.. ^ ces femmes inir 
peccables , au-dessus de toute foiblesàe. U me isemble 
que je vois sur leur porte le vers du Dante sur la porte 
de l'enfer : 

F^ei che ihttaté^ lààeîaié ogni ^sipchsnzà. 
Vous qui entrez ici, laissez toute esjperance. 

C'est la devise des ddnmés. 

— i J'estime le plus que je puis^ disoit M.^.. , et ce- 
pendant j'estime peu \ je ne sais comment cela se fait. 

— - Un homtne d'une fortune médiocre se chargea 
de secourir un malheureut qui avoit été inutilement 
recommandé à la bienfaisance d'un grand seigneur et 
d'un fermier-général. Je lui appris ces deui[ èircons- 
tances chargées de détails qui aggravoiedt la fauté de 
ces derniers. U me répondit tranquillement : Gomment 
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voudriez-'VOUs que le monde subsistât , si les pauyres 
n'étoient pas conlinueUement occupés à faire le bien 
que les riches négligent de faire, ou à réparer le nud 
.qu'ils font? 

— On disoit à un jeune homme de redemander ses 
lettres à une femme d'environ quarante ans , dont il 
âvoit été fort amoureux. Vraisemblablement elle ne les 
a plus , dit -il.. Si fait, lui répondit quelqu'un : les 
femmes commencent vers trente ans à garder les let- 
tres d'amour. 

— M. disoit , à propos de Futilité de la retraite et 
de la force que l'esprit y acquiert : Malheur au poëte 
«qui se fait friser tous les jours ! Pour faire de bonne 
besogne , il faut être en bonnet de nuit , et pouvoir 
faire le tour de sa tête avec sa main. 

— Les grands vendent toujours leur société à la va- 
nité des petits. 

— C'est une chose curieuse que l'histoire de Port- 
Royal écrite par Racine. Il est plaisant de voir Fautenr 
de Phèdre parler des grands desseins de Dieu sur la 
mère Agnès. 

— D'Arnaud, entrant chez M. le comte de Frise, 
ie vit à sa toilette apnt les gaules couvertes de ses 
beaux cheveux. Ah ! Monsieur, dit-LI , voilà vraiment 
des cheveux de génie. Vous trouvez? dit le comte. Si 
vous voulez , je me les ferai couper pour vous en faire 
une perruque. 

— Il n'y a pas maintenant en France un plus grand 
objet de politique étrangère que la connoissance par- 
faite de ce qui regarde l'Inde. C'est à cet objet que 
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Brîssot de Warville a consacré des années entières ; et 
je lui ai entendu dire que M. de Vergçnnes étoit celui 
qui lui avoit suscité le plus d'obstacles pour le détourner 
de cette étude. 

— On disoit à J»- J. Rousseau > qui avoit gagné plu- 
sieurs parties d'échecs au prince de Conti, qu il ne lui 
avoit pas fait sa cour , et qu'il falloit lui en laisser ga- 
gner quelques-unes : Comment! dit -il, je lui donne la 
toiir. 

— M% ... me disoit que madame de G. . . . , qui tache 
Jêuiè.dévote, n'y parviendroit jamais, parce que, outre 
la sottise de croire, il falloit, pour faire son salut, un 
foad de bêtise quotidienne qui lui manqueroit trop sou- 
vent; et c'est ce fond, ajoutoit^il, qu'on appelle la 
grâce. 

-^ Madame de Talmont, voyant M. de Ricbdieu, 
au lieu de s'occuper d'elle , faire sa cour à madame de 
Brionne, fort belle femme , mais qui n'avoit pas la répu-^ 
ladon d'avoir beaucoup d'esprit , lui dit : M. le maré- 
chal, vous n'êtes point aveugle ^ mais je vous crois 
UQ peu sourd. 

' — L'abbé Delaville vouloit engager à entrer dans la 
carrière politique M. de. ... , homme modeste et hon- 
nête, qui doutoit de sa capacité et qui se refusoit à ses 
invitations. Eh! monsieur, lui dit l'abbé, ouvrez Vjil" 
Tnanach royal. 

— Il y a une farce italienne où Arlequin dit , à pro- 
pos des travers de chaque sexe , que nous serions tous 
parfaits, si nous n'étions ni hommes nifemmes« 

— Sixte-Quint, étant pape , manda à Rome un jaco- 
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bin de Milan , et le tança comme mauvais administra- 
teur de sa maisop, en lui ra^^elant une certaine somme 
d^argent qu'il avoit prêtée quinze ans auparavant à un 
certain cordelier. Le coupable dit : Cela est vrai , c'étoit 
un mauvais sujet qui m'a escroqué. -?- Cest moi , dit le 
pape , qui $uis ce cordeKer ^ voilà votre argent; mais ny 
retombez plus, et ne prêtez jamais à des gens de cette 
robe. 

— La finesse et la mesure sont peut-être les qualités 
les pkis usiuelles et qui donnent le plus d avantages dans 
le monde. Elles font dire des mots qui valent mieux 
que des saiffies. On loupit excessivement dans une so- 
ciété le ministère de M. N^dker; quelqu'un, qui appa- 
remment ne ra^moit pas, depianda : Monsieur, combien 
de temps est-il resté en place depuis la mort de M. de 
Pezay? Ce mot, en rappelait que M. Necker étoit Tou- 
Vragede ce dernier, fit tomber à Vinstant tout cet en- 
thousiasme. 

— Le roi de Prusse, Voyant un de ses soldats balafré 
au visage, lui dit : Dans quel cabaret tVt-on équipé de 
la sorte? Dans un cabaret où vous avez payé votre écot , 
h Coline, dit le sold^. Le roi, qui avoit été battu à 
Goline, trouva cependant le mot excellent. 

— Chrisrine , reine de Suède, avoit appelé à sa cour 
le célèbre D^audé , qui avoit eomposé un livre trè^sayant 
sur les différentes danses grecques, et M^bomius , éru'>- 
dit allemand , aiiteur du recueil et de la tradi^ction de 
sept auteurs grecs ^\ ont édpSti sur la musique. Bour- 
delot, son premier médecin, espèce de favori et plaisant 
de prc^ssion, donna à la reine Tidée Rengager ces 
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deux savans 9 l'un à chanter un air de musique ancienne, 
et Tautre à le dan&er. Elle y réussit, et cette farce cou- 
vrit de ridicule les deux savans qui en avoient été les 
auteurs. Naudé prit la plaisanterie en patience ; mais le 
savant en us s'emporta et poussa la colère jusqu'à meur- 
trir de coups de poing le visage de. Bourdelot» et , après 
cette équipée , il se sauva de la cour, et même quitta la 
Suède. 

— M. le chancelier d' Aguesseau ne donna jamais de 
privilège pour Timpression d'aucun roman nouveau, et 
n'accordoit même de permission tacite quç sous des 
conditions expresses. Il ne donna à l'abbé Prévôt la per- 
mission d'imprimeries premiers volumes ààCléveland, 
que sous la eràidition que ClévelaiK^ se feroit catholi- 
que au dernier volume. 

— - M.«.. disoit de madame la princesse de.. ••: C'est 
une femme qu'il &ut absolument tromper ; car elie n'est 
pas de la classe de celles qu'on quitte. 

— - Le cardinal de la Roche -Aimbn, malade de la 
maladie dont îl mourut , sje confessa de ta fiiçon de je 
ne sais quel prêtre, sur lequel on: lui demanda sa 
dPaçon de penser. J'en- suis très»coiiitent^ <jG;t-<ijb; il parle 
de l'enfer comme un ange. 

— On demandoit à La Calprenède quelle étoit l'étofife 
■de ce bel habit'qu'it portoiii. G^sïàaSylwmclr^^ dît-il, 

un^ sesTomaçsquiavoilkfiâassi.' / . . ^ 

*-^ L'abbé de Vedtot changea d'âal/ftiièsrfiouvenit. On 
app^oît cela les révolutionis de Tabb^ de Vertotw 

— M. . . . disoit : Je ne me soucierois pas d'êtue 
chrétien ^ mais je ne serois pas fâché de croire en Dieu. 
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-^n est extraordinaire que M. de Voltaire n'mt pa§ 
mis dans la Pucelle un fou comme nos rois en avolent 
alors. Cela pouvoit fournir quelques traits heureux pris 
dans les mœurs du temps. 

— ^ M. de. . . . , honune violent, à qui on reprochoit quel' 
ques torts, entra en fureur et dit qu'il iroit vivre dam 
une chaumière. Un de ses amis lui répondit tranquille* 
ment : Je vois que vous aimez mieux garder vos défauts 
que vos amis. 

— • Louis XIV , après la bataille de Ramillies dont il 
venoit d apprendre le détail , dit ; Dieu a donc oublié 
tout ce que j'ai fait pour lui ? ( Anecdote contée à M. de 
.Voltaire par un vieux duc de Brancas. ) 

— - Il est d'usage en Angleterre que les voleurs dé* 
tenus en prison et sûrs d'être condamnés vendent tout 
ce qu'ils possèdent^ pour en faire bonne chère avant de 
mourir. C'est ordinairement leurs chevaux qu'on esl le 
plus empressé d'achdber , parce qu'ils sont pour la plu-* 
part excéllens. Un d'eux, a qiû un lord demandoit le 
«ien , prenant le lord pour quelqu'un qui vouloit faire 
le métier , lui dit : Je ne veux pas vous tromper ; mon 
cheval, quoique bcna coureur, a un très -grand dé- 
faut , c'est qu'il recule quand il est auprès de la por- 
tière. 

-^.On ne distingue fiai aisément Tintention de Tau* 
leur dans le Temple de Gmde, et il y a même quel* 
qu'obscurité dans les détails ; c'est pour cela que ma- 
dame du Défiant ^ Fappeloit ÏJpocalypèe .de la galan- 
terie. 

On disoit d'Un certain homme qui répétoil à dit* 
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férenles personnes le bien qn^dlés disoient lune de 
Tantre, quil étoit tracassier en faîen. 

— Fox avoit emprunté des sommes immenses à dif" 
férens Juifs, et se flattoit que la successiou d an de ses 
oncles paieroit toutes ces dettes. Gel oncle se maria et 
eut un fils ; à la naissance de Fenfant , Fox dit : Cest le 
Messie que cet enfant ) il vient au monde pour la des-^ 
traction des Juifs. 

— M. Dubuc dîsoit que les femmes sont si décriées 
qu'il n'y a même {dus d'hommes à bopnes forcnnes. 

— - Un homme disoit à M. de Voltaire qu'il ahnsoit 
du travail et du café , et qu'il se tuoit. Je suis ne tué , 
répondit-il. 

— Une femme venoit de perdre son mari. Son con- 
fesseur, ad honores, vint la voir le lendemain et la 
trouva jouant avec un jeune homme trèsJ^ien mis. Mon^ 
Àeur, lui dit -elle, le voyant confondu, si vous étiez 
veon une denô-heure plus tôt , vous m'auriez urouvée le» 
jeux baignés de larmes ; mais j'ai joué ma douleur con-* 
tre monsieur , et je l'ai perdue. 

— On disoit de l'avant - dernier évêque d' Autun , 
monstrueusement gros » qu'il avoit été créé et mis au 
nûkonde pour faire voir jusqu'où peut aller la peau 
humaine. 

—M.... disoit, h propos de la manière dont on vit 
dans le monde : La société seroit une chose channante^^ 
si on s'intéressoit les uns aux autres. « 

— * 11 parott certain que l'homme au masque de fer 
est 'un frère de Louis xiv : sans cette expficatîon , c'est 
un mystère s^surde. U parc4( c^ertsun nd^^-^seulement 
IL 16 
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que Mazarin eut la reuQe^ mais, oe qui est plus incon* 
cevable, qu il étoit marié avec elle; sans cela, comment 
expliquer la lettre qu'il lui écrivit de G^logne , lors- 
quapprenaiit qu'elle avoit pris parti sur une grande 
afiàîre , il lui mande : « Il vous convient bien , mada-^ 
» me , etc. ? » Les vieux courtisans racontent d^illeurs 
que, quelques jours avant la mort de la reine, il y eut 
une scène de tendresse , de larmes , d'explication entre 
la reine et son fils \ et Ton est fondé à croire que c'est 
dans cette scène que fut faite la confidence de la mière 
au fils. 

— Le hairoa de la Houze i ayant, rendu quelques $qr-. 
vices au pape Ganganelli, ce pape lui demanda s'il pou*, 
voit faire quelque chose qui lui fut agréable. Le 
baron de la Houze , rusé ga3con ^ le pria de lui faire 
donner un corps saint. Le pape fut très-surpris de cette 
4ilemande de la part d'un Français. U lui fit donner ce 
qu'il demandoit. Le baron, qui avoit une petite terre 
dans les Pyrénées, d'un revenu très-mince, sans dé- 
bouché pour les denrées , y fit porter son saint , le fit 
accréditer. Les chalans accoururent, les miracles arri- 
vèrent , un village d'auprès se peupla, les denrées aug- 
mentèrent de prix , et les revenus du baron triplèrent. 

— Le roi Jacques , retiré à Saint - Germain , et vi- 
vant des libéralités de Louis xiv, venoit à Paris pour 
^érir les écrouelles qu'il ne touchoit qu'en qualité de 
roi de France. 

— M. Cérutti avoit fait une pièce de vers où il y 
avoit ce vers : 

Le vieillard de Femey, celui de Pont-Chartrain. 
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D^Alembert, en lui renvoyant le manuscrit, changea le 
vers ainsi : 

Le vieillard de Femey, le vieux de PontrChartrain. 

— M. de B.. .., âgé de cinquante ans , venoit d'épouser 
mademoiselle de C. . . ., âgée de treize ans. On disoit de 
lui, pendant qu il soUicitoit ce mariage, qu'il demàndoit 
la survivance de la poupée de cette demoiselle. 

— Un sot disoit au milieu d'une conversation : Il me 
vient une idéel Un plaisant dit : «Peu suis bien sur- 
pris. 

— - Milord Hamilton , personnage très -singulier ; 
étant ivre dans une hôtellerie d* Angleterre, avoit tué 
un garçon d'auberge et étoit rentré sans savoir ce qu'il 
avoit fait. L'aubergiste arrive tout efîrayé et lui dit : 
Milord , savez - vous que vous avez tué ce garçon ? Le 
lord M répondit, en balbutiant : Mettez-le sur la carte. 

— Le chevalier de Narbonne , accosté par un im- 
portant dont la familiarité lui déplaisoit, et qui lui dit, 
en Tabordant : Bonjour, mon ami, comment te por- 
tes-tu P répondit : Bonjour , mon ami , comment t'ap 
pelles-tu ? 

— Un avare souffroit beaucoup d'un mal de dent; 
on lui conseilloit de la faire arracher : Ah ! dit-il, je 
vois bien qu'il faudra que j'en fasse la dépense. 

— On dit d'un homme tout-à-fait malheureux : Q 
tombe sur le dos et se casse le nez. 

— Je venois de raconter mie histoire galante de ma- 
dame la présidente de , et je ne l'avois pasiiomihée: 

M reprit naïvement : Cette présidente de Bemièré 
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4oDt vons venez de pao^Ier»*.*.. Toute la société partît 
d'un éclat de rire. 

— M disoit , à son retour d'Allemagne : Je ne 

sache pas de chose à quoi f eusse été moins propre qu'à 
être un Allemand. 

•'^ Le roî de Pologne Stanislas avançoit tous les jours 
l'heure de son dîner. M. de la Galaisière lui dit à ce 
sujet : Sire ^ si vous coulinuez » voi^ finirez par dîner 
la veille. 

. -^ M m^ disoii , à propos des fautes d^ régime 

qu'il commet sans cesse , des plaisirs qu'il se permet e% 
qui l'ampêchent seuls de recouvrer sa santé : Sans moi ^ 
je nie porterais à merveille* 

•«^ Un catholique de Bresism vola » dans une églim 
de sa communion > -des petit&ccdursd'or et autresoffran- 
dos. Traduit en justice , il dit qu'il les tient de la Vierge. 
On le condamne. Xa sentence est envoyée au roi de 
Prusse pour la signer , suivs^ui l'usage. Le roi ordonne 
une assemblée de théologiens pour décider s'il est ri- 
gourejjisement impossible q^ la vi^ge fasse i un dévot 
eathofique de petits présens* Les théologieiis de cette 
conununion , bien embarrassés , décident que la chose 
n'est pas rigoureusement imposable. Alors le roi écrit 
W bas de la sentence du coupable : Je £ds gr^e an 
nommé Nm.... ^ n^ je lui défends ,, sous peine de la 
vie , de recevoir désormab. aucuiie espèce de cadeau 
de la vierge ni des sainl^. 

-^M.révéqued«U. ..««tétant à déjeuner^ il lui vint 
en visite ïabbé d^;.oo ^ l'évéque le prie de déjeuner» 
]i'aU>é r^fu^e* Le prélat insiste ; Monseigneur » dit f ab- 
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hé , j'ai déjeuné (feux fois > et dâilleais c'est ac^oarif tiur 
jeûne. 

•~M. de/Yoltaîre ^ passmt par SobéoH», feçnt la 
YÎttte des députés de lac^émie de SoissotM, qui disdietit 
que cette «cadéinie étoit la fille atftée de ra6adémie> 
française. Oui , messieurs , répondtt^l , k fille «hiéè , * 
fille sage 4 fille honnête , qui n'a jamaM fait parler 
d'elle. 

— L'éyéque d' Arras ^ reœvant dans sa cftihédmle le 
corps du maréchal de Levi , dit ^ en mettant ia main 
sur le certoeil : Je le possède etifin cet hcmune ter-' 
tueux. 

«^ Madattie la princesse de G&tid ^ fille de Lonis Tiv, 
ayant vu. madame la dauphine de Bievièfè qui ddrtnoit , 
ou faiaott semblant de ddrnkir ^ £t ; après fav^ir isonA* 
dérée : Madame la dauphine est e^eoré plus laide ëh 
dormant que lorsqa'eHe Veillé. Madame la dauphiue , ' 
prenant la parole sans faire le moindre mouvement , lui 
répondit : Madame , tout le monde n'est pas enfant de 
Tamour. 

— Un Américain , ayant vu six Anglais iéparfe de 
leur troupe , eut l'audace inconcevable de leur courir 
sus , d'en blesser deux , de désarmer les autres, et de les 
amener au général Washington. Le général lui de- 
manda comment il avoitpu faire pour se rendre maître 
de six hommes. Aussitôt que je les ai vus , dit-il , j ai 
couru sur eux , et je les ai environnés. 

— Dans le temps qu^on établit plusieurs impôts qui 
portoient sur les riches , un millionnaire , se trouvant 
parmi des gens riches qui se plaignoient du malheur 
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des temps , dit : Qui est-ce qui est heureux dans ces 
temps-ci P Quelques misérables. 

-*- Ce fut Tabbe S.... qui administra le viatique à 
l'abbé Petiot dans une maladie très-dangereuse , et il ra* 
conte qu'en voyant la manière très-proûoncée dont 
celui-ci re^ut ce que vous savez , il se dit à lui-même : 
S'il en revient , ce sera mon ami. 

— Un poëte consultoit Chamfort sur un distique: 
Excellent , rèpondit-il , sauf les longueurs. 

^^ Rullière lui disoit un jour : Je n ai jamais fait 
quune méchanceté dans ma vie. Quand finira- t-elle? 
demanda Chamfort. 

— - M. de Vaudreuil se plaignoit à Chamfort de son 
peu de confiance eia ses amis. Vous n'êtes point riche j 
lui disoit-il , et vous ouUiez notre amitié. Je vous pro- 
mets, répondit Chamfort, de vous emprunter vingt- 
cinq louis quand vous aurez payé vos dettes. 



FIN DES CARACTÈRES ET ANECDOTES. 



MUSTAPHA 



ET 



ZÉANGIR, 



• ► • )■ 



Œxagëdie représentée sur le théâtre de la Comédie 
Française, le i5 décembre 1777. 
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PERSONNAGES. 

SOLIMAN, empereur des Turcs. 

ROXEIANE, épouse de Soliman. 

MUSTAPHA, fils aîné de Soliman, mais d'une autre femme. 

ZÉANGIR , fils de Soliman et de Roxelane. 

AZÉMIRE , princesse de Perse. 

OSMAN, grand-visJr. 

ALI, chef des Janissaires. 

ACHMET, ancien gouverneur de Mustapha. 

FÉLIME , confidente d'Azëmire, 

JNESSIR, GARDES. 






La scène est dans le sëraU de Constanlinople, antrcmcni Byiance. 
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MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ROXELANE, OSMAN. 

OSMAN. 

Oui y madame , en secret le sultan vient d'entendre 
Le récit des succès que }e dois vous apprendre; 
Les Hongrois sont vaincus, et Témeswar surprit ^ 
Garant de ma victoire , en est encor le prix. 
Mais , tout près d'obtenir une gloire nouvelle , 
Dans Bjzance aujourd'hui cpiel ordre me rappeHe? 

ROXELANE. 

Ehcpoi! vous l'ignorez L... Oui, c'estmoiseuW^ QsnMini^ 

Dont les soins ont hâté l'ordre de Soliman. 

Tisir , notre ennemi se livre à ma vengeance^ 

Le prince y dès ce jour, va paroitre à Bjsmce. 

Il revient : ce moment doit décider enfin 

Et du sort de l'empire et de notre destin. 

On saura si , toujours puissante , fortunée , 

Roxelane , vingt ans d'honneurs environnée, 
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Qui vit da monde entier l'arbitre à ses genoux , 
Tremblera sous les lois du fils de son époux ; 
Ou si de Zëangir l'heureuse et tendre mère , 
Dans le sein des grandeurs achevant sa carrière , 
Dictant les volontés d'un ûh respectueux^ 
De l'univers encor attachera les yeux. 

OI^MAN. 

Que n'ai-je , en abattant une tête ennemie , 
' Assuré d'un seul coup vos grandeurs et ma vie! 
J'osois vous en flatter : le sultan soupçonneux 
M'ordonnoit de saisir un fils victorieux , 
Dans son gouvernement, au sein de l'Amasie. 
Je pars sur cet espoir : j'arrive dans l'Asie : 
J'y vois notre ennemi des peuples révéré , 
Chéri de ses soldats, partout idolâtré^ 
Ma présence effrayoit leur tendresse alarmée , 
£t, si le moindre indice eût instruit son armée 
De l'ordre et du dessein qui conduisoient mes. pas. 
Je périssois , madame , et ne vous servois pas. 

ROXELANE. 

Soyez tranqiaillei Osman , vous jù'avéz bien servie : 
Puisqu'on l'aime à ce point , qu'il tremble pour sa vie. 
Je sais que Soliman n'a point, dans ses rigueurs, 
De' ses cruels aïeux déployé lès fureurs^ 
Que souvent, près de lui, la terre avec surprise 
Sur le troue éttoman vit la clémence assise: 
Mais, s'il est moins féroce, il est plus soupçonneux, 
Plus despote, plus fier , non moins terrible qu'eux. 
J'ignore si , d'ailleurs , au comble de la gloire , 
Couronné quarante ans des mains de la victoire , 
Sans regret par son fils un père est égalé 5 
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Mais le fils, est perdu y si le père a tremblé. 

OSMAN. 

Ne m'écrivez-vous point qu'une lettre surprix, 
Par une main vénale entre vos mains remise , 
Du prince et de Thamas trahissant les secrets. 
Doit prouver qu'à la Perse il vend nos intérêts ? 
Cette lettre, sans doute, au sultan parvenue.... 

ROXELANE. 

Cette lettre, visir, est encore inconnue. 

Mais apprenez quel prix le sultan , par ma voix , 

Annonce en ce moment au vainqueur des Hongrois. 

De ma fille , à vos vœux par mon choix destinée , 

Il daigne à ma prière approuver l'hyménée , 

£t ce nœud sans retour unit nos intérêts. 

J'ai pu, jusqu'aujourd'hui , sans nuire à nos projets , 

Dans le fond de nlon cœur ne point laisser surprendre 

Tous les secrets qu'ici j'abandonne à mon gendre. 

Ëcoutez : Du moment qu'un hymen glorieux 

Du sultan pour jamais m'eut asservi les vteux , 

Je redoutai le prince : idole de son père , 

Il pouvoit devenir le vengeur de sa mère } 

Il pouvoit...^ Cher Osman , j'en frémissois d'horreur. 

Au faite du pouvoir , au sein de la grandeur ; 

Du sérail, de l'état souveraine paisible , 

Je yoyois dans le fond de ce palais terrible 

Un en&nt s'élevjer pour m'imposer la loi : 

Chaque instant redoubloit ma haine et mon effroi. 

Les cœurs voloient vers lui : sa fierté , son courage, 

Ses vertus s'annonçoient dans les jeux de son âge. 

Et ma rivale , uu jour , arbitre de mon sort , 

M'edt présenté le choix des fers ou de la mort. , 
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Tandis que ces dangers occupoîentma prudence,' 
Le ciel de Zéaugir m'accorda la naissance. 
Je triomphois, Osman, j'ëtois mëre; et ce nom 
Ouvroit un champ plus vaste k mon ambiticm. 
Je cachai toutefois nu superbe espérance^ 
De mon fils près du prince on éleva l'enfince, 
Et même l'amitié , vain fruit des premiers ans , 
Sembla mêler son charme à leurs jeux innocens. 
Bientôt mon ennemi , plus âgé que son frère , 
S'enflammant au récit des exploits de son père , 
S'indigna de languir dans le sein du repos , 
Et brûla de marcher sur les pas des héros. 
Avec plus d'art alors cachant ma jalousie. 
Je fis à son pouvoir confier TAmasie^ 
Et , tandis que mes soins l'exiloient prudemment, 
Tout l'empire me vit avec étoniiement 
^surer à ce prince un si noble partage^ 
De l'héritier du trâne ordinaire apanage j 
Sa mère auprès de lui courut cacher ses pleur». 
, Mon fils , demeuré seul , attira tous les ccears : 
Mon fils à ses vertus sait unir l'art de plaire : 
Presqu'autant qu'à moi**inéme il fut cher à 9M p^, 
Et, remplaçant bientôt le rival que je crains^ 
Déjà , sans les connoître , il servoit mes de^eiâsv 
Je goûtois, en silence, une joie fnqiÂJrtejf 
Lorsque , las de payer le pris: de sa défaite , 
Thamas à Soliman refrisa les tributs , 
Salaire de la paix que Pott vend aux r^ûv». 
Il fallut pour arbitre appeler la victoire* 
Le prince, jeune, ardent, animé par la glcûre, 
Brigua près du sultan ^honneur de commander : 
Aux vœux de tout l'empire il me fallut céder. 
Eh! qui savoit, Osman , si ta guerre inconstante , 
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Punissant d'un soldat la valeur imprudente , 

lî'auroit pu?.... Vain espoir ! les Persans terrassés , 

Trois fois dans leurs déserts devant lui dispersés; 

La fille de Thamas aux chaînes réservée , 

Dans Tauris pris d'assaut par ses mains enlevées 

Ces rapides exploits l'ont mis, dès son printemps ^ 

Au rang de ces héros , honneur des Ottomans.... 

J'en rends grâces au ciel.... Oui, c'est sa renommée. 

Cet amour , ces tran^rts du peuple et de l'armée 9 

Qui , d'un maître superbe aigrissant les soupçons , 

A ses regards jaloux ont paru des affronts. 

Il n'a pu se contraindre; et son impatience 

Rappelle , sans détour , le prince dans Bysance : 

Je m'en applaudissois , quand le sort dans m^ mains 

Fit passer cet écrit propice à mes desseins. 

Je voulois au sultan , contre un fils que )'abhorre.< 

Il faut que ce billet soit plus funeste encore; 

Le prince est violent et son malheur l'aigrit; 

Il est fier, inflexible , il me hait.... Il suffit. 

Je sais l'art de pousser ce superbe courage 

A des emportemens qui serviront ma rage; 

Son orgueil finira ce que j'ai conunencé. 

OSMAN. 

Hâtez-vous : qu'l^ Finstant Farrét soit jH>ononcé, 
Avant que l'ennemi que vous voulez proscrire 
Sur le cœur de son père ait repris son empire* 
Mais ne craignes-vous point cette ardente amitié 
Dont votre fils, madame, à son firëre est lié? 
VousHnéme, pardonnez à ce discours sincère, 
Vous-même , l'envoyant siu* les pas de son frère ^ 
D'une amitié fatale ave« serré les nœuds* 
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KOXELANE. 

£h quoi! falloit-il donc qu'enchàtné dans ces lieux, 

Au sentier de l'honneur mon fils n'osât paroitre ? 

Entoure de héros , Zëangir voulut l'être. 

Je l'adore , il est vrai ; mais c'est avec grandeur. 

J'approuvai , j'admirai, j'excitai son ardeur : 

La politique même appuyoit sa prière : 

Du trône sous ses pas j'abaissois la barrière. 

Je crus que, signalant une heureuse valeur, 

H devoit à nos vœux promettre un empereur 

Digne de soutenir la splendeur ottomane. 

£h ! conunent soupçonner qu'un fils de Roxelane , 

Si près de ce haut rang, pourroit le dédaigner, 

Et former d'autres vœux que celui de régner? 

Mais, non : rassurez-vous^ quel excès de prudence ' 

Redoute une amitié, vaine erreur de l'enfance, 

Prestige d'un moment, dont les foibles lueurs 

Vont soudain disparoître à l'éclat des grandeurs? 

Mon fils.... 

OSMAN. 

Vous ignorez à quel excès il Taime. 
Je ne puis vous tromper ni me tromper moi-même : 
Je déteste le prince autant que je le crains : . 
Il doit haïr en moi l'ouvrage de vos mains , 
Un visir qui le brave et bientôt votre gendre. 
D'Ibrahim qu'il aimoit il veut venger la cendre. 
Successeur d'Ibrahim , je puis prévoir mon sort. 
S'il vit, je dois trembler^ s'il règne, je suis mort : 
Jugez sur ses destins quel intérêt m'éclaire. 
Perdez votre ennemi; mais redoutez son frère : 
Par des nœuds éternels ils $ont unis tous deux. 
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ROXELANE. 



Zéangîr!.... ciel! mon fils!.... il trahiroit mes vœux! 
Ah! s'il étoit possible.. •. Oui, malgré ma tendresse.... 
Je suis mëre, il le sait, mais mëre sans foiblesse. 
Ses frivoles douleurs ne pourroient m'alarmer, 
Et mon cœur en l'aimant sait comme il ùmX l'aimer. 



OSMAN. 

Il est d'autres périls dont je dois vous instruire. 
Je crains que , dans ces lieux , cette jeune Azémira 
N'ouvre à l'amour enfin le cœur de vo\Te fils. 

ROXELANE. 

J'ai mes desseins, Osman. Captive dans Taïu-is, 
Je la fis demander au vainqueur de son père : 
La fille de Thamas peut m'étre nécessaire. 
Vous saurez mes projets , quand il en sera temps. 
Allez, j'attends mon fils ; profitez des instans : 
Assiégez mon époux ; sultane et belle-mëre , 
Jusqu'au moment fatal je dois ici me^ taire ^ 
Parlez : de ses soupçons nourrissez la fureur : 
C'est par eux qu'en secret j'ai détrui dans son cœur 
Ce fameux Ibrahim , cet ami de son maître , 
S'il est vrai toutefois qu'un sujet puisse l'être. 
Plus craint, notre ennemi sera plus odieux. 
Du despotisme ici tel est le sort affreux : 
Ainsi que la terreur le danger l'environne : . 
Tout tremble à ses genoux 3 il tremble sur le trône. 
On vient. C'est Zéangir. Un instant d'entretien , 
]Ue dévoilant soq cœur ; va décider le mien. ^ 
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SCÈNE IL 

ROXELANE, ZÉANGIR. 

ROXELANE. 

Mon fils , le temps approche , où , devançant votre âge. 
De mes soins maternels accomplissant l'ouvrage , 
Vous devez assm'er l'effet de mes desseins. 
Elevez votre cœur justes à vos destins. 
Le sultan (notre amour veut en vain nous le taire) 
Touche au terme £aital de sa longue carrière : 
De PEuphrate au Danube , et d'Ormus à Tunis ' , 
Cent peuples , sous sts 1ms étonnés d'être unis , 
Vont voir à qui le sort doit remettre en partage 
De sceptres, de grandeurs cet immense héritage. 
Le prince, après huit ans, rappelé dans ces lieux.... 

ZÉANGIR. 
Ah!... Je tremble pour lui. 

HOXELANE. 

( A part.) 

Qui? vous, mon fils I...0 deux! 

ZÉAIfGIR. 

C'est pour lui que f accours : souffrez que ma prière 
Implore vos bontés en faveur de mon frère. 
Les enfans des sultans (vous ne l'igndrez pas) , 
Bannis pour commander en de lointains dimaU, 
Ne peuvent en sortir sans l'ordre de leur père; 
ftfais cet ordre est souvent terriUe, sanguinaire. 
Sur le seuil du palais de mon frère immolé.... 

; Ifi» flottes de SolimoD peuetrcreut jusque dans le Golfe Pcrsî^ne. 
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HOXELANE. 

Et yoîlk de quels soms Votre cœur est troublé I 

De nos grands intérêts quand mon âme est remplie I 

Quand vous devez régler le sort de notre vie! 

ZÉANGIR. 

Moi! 

ROXELANE. 

(A part.) 

Vous... Ciel! qu^il'vst ktii de concevoir mes vœuxl 

(Haut.) 

Ceux dont ici pour vous le zèle ouvre les yeux 
Vous tracent vers le trâne un chemin légitime. 

ZÉANGIH, 
Le trône est à mon hère : y penser est un crime. 

ROXELANE. 

Il est vrai qu'en eflfet, s'il eàt persévéré. 

S'il eût vaincu l'orgueil dont il est dévoré, 

S'il n'eût traiii l'état, vous n'y pouviez prétendre* 

ZÉANGIR. 

Qui? lui! trahir Tétât! 6 ciel! puisse Tentendré? 
Croyez qu'en cet instant, pour dompter mon courroux^ 
J'ai besoin du respect que mou cœur a pour vous. 
Qui venois-je implorer I Quel appui pour moti frère? 

ROXELANE. 

£h bien! préparez^ous à blÂmer votre père : 
Prouvea*-lui que ce fils, noirci , calomnié, 
D'aucun ti'aité secret à Thamas n'est lié : 

IL X7 
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Que depuis son rappel, ses délais, qu'on redoute^ 
Sur lui, sur ses desseins ne laissent aucun doute. 
Mais trembles que son père aujourd'hui, dans ces lieux ^ 
N'ait de la trahison la preuve sous ses yeux. 

ZÉAN6IR. 
« 
Quoi!.... non , )e ne crains rien, rien que la calomnie* 

Rougissez du soupçon qui Yeut flétrir sa vie : 

11 est indigne , affreux. 

ROXELANE. 

Modérez^vous, mon fils< 
Eh bien! nous pourrons voir nos doutes ëclaircis. 
Cependant vous deviez, s'il faut ici le dire, 
Excuser une erreur qui vous donne un empire. 
.Vous le sacrifiez : quel repentir un jour!.... 

ZÉANGIR. 
Moi! jamais. 

. ROXELANE. 

Prévenez ce funeste retour. 
Quel fruit de mes travaux! Quel indigne salaire! 
Savez-vous pour son fils ce qu'a fait votre mëre? 
Savez-vous que^s degrés, préparant ma grandeur, 
D'avance, par mes soins ^ fondoient votre bonheur? 
Née , on vous l'a pu dire , au sein de l'Italie , 
Surprise sur les mers qui baignent ma patrie , 
Esclave , je parus aux yeux de Soliman : 
Je lui plus ; il pensa qu'éprise d'un sultan , 
N'honorant d'un caprice , heureuse de ma honte , 
Je briguerois moi-même une défaite prompte. 
Qu'il se vit détrompé ! ma main , ma propre main,' 
Prévenant mon outrage y alloit percer mon sein : 
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11 ipàlit k mes pieds y il connut sa maîtresse. 

)VIa fierté, son estime accrurent sa tendresse t 

Je sus m'en prévaloir : ime or^eïlleuse loi 

Défendoit que l'hymen assujettit sa foi ^ 

Cette loi fut proscrite, et ]a terre étonnée 

Vit un sultan soumis au joug de Iliyménée i 

Je goûtai > je r>avoue, un instant de bonheur; 

Mais bientôt , mon <^er fils , lasse de ma ^prandeur ^ 

Une langueur secrète empoisonna ma vie : 

Je te reçus du ciel , mon âme fut rempHe. 

Ce nouvel intérêt, si tendre > si pressant, 

aépandit sur.mes jour^ un charme renaissant; . 

J'aimois plus que jamais ma nouvelle patrie ; 

La gloire vint parler à mon âme agrandie; 

J'enflammai d'un époux l'heureuse ambition t 

Près de son nom peut-être on placera mon nom. 

£h bien! tous ces surcroîts de gloire, de puissance }' 

C'est k toi que mon cœur les soumettoit d'avance; 

C'est pour toi que j'aimois et Fem^ire et le jour; 

Et <aop ambition n'est qu'un excès d'amour. 

ZÉANGIR. 

Ah! vous me dédiirez.... Mais quoi! que faut^il £ufe? '" 
Faut- il tremper mes mains dans lé sang de mon frëre^ 
Moi qui vottdrois |x>ur lui Voir le mien répandu? 

ïiOXELANE. 

Quoi! vous l'aimez ainsi?. Dieu! quel charme inconnu 
Peut loi donner sur vous cet excès de puissance? . 

ZÉANGIR. 

Le charme des vertus, de la t^Onnoissance , 
C^lui de l'amitié. . . . Youa m^ gl«ièex d'effiroi. 
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ROXELANE. 
Adieu. 

ZÉAIMGIR. 
Qu'allez-Vons £BÛre? 

. ROXELANE. . 

n est affreux pour moi 
D'avoir II séparer mes întëréts des vôtres t 
Ce cœur n'étoit pas fait pour en counottre d'autres» 

ZÉANGIR. 

Vous fuyez.... Dans quel temps m'accable son courroux? 
Quand un autre intérêt m'appelle à ses genoux | 
Quand d'autres vœux.... 

ROXELANE. 

Comment! 

ZÉANGIR. 

Je tremble de le dire« 

ROXELANE. 



Parlez. 



ZÉANGÏR. 



Si mon destin m'écarte de l'empire, 
Il est un bien plus cher et plus fait pour mon cœur| 
Qui pourroit à mes yeux remplacer la grandeur. 
Sans vous, sans vos boo^^s je n'y dois pas prétendre; 
Je l'oserois par vou». 

ROXELANE. 

Je ne pais vous entendre; 
MaiS| qpel que aoît pour tous ce bien si précienxy 
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Mon fils, il est à vous , si vpiis ouvrez les yeux. 

Votre imprudence ici renonce au rang suprême; 

Vous en voyez le fruit : et dans tét instant mémo 

Il vous faut implorer mon secoure , ma faveur s ' 

Régnez , et de vous seul dépend votre bonheur, 

£t , sans avoir besoin qu'une mère y consente , 

Yous verrez à vos lois la terre obéissante. 

SCÈNE III. 

ZÉANGIR, seul. 

Quels afisântson prépare à ce cœur efirayé ! 
Craindrai'*je pour Tamour, tremblant, pour l'amitié? 
O mon frère I 6 cher prince!, aprèa un an d'absence! 
Hélas ! étoit-ce à moi de craindre sa présence? 

J'augmente ses dangers..'., je volé 4 ton secours 

£t c'est ma mère , 6 ciel ! gui menace tes jours ! , , 
Se peut-il que. d'un crime oa-me rende complice ^ . 
£t que je sois formé d'un^ng qui te haïsse ? 

. SCÈNE IV. "■■"■■ 

2ÉANGIR, AZÊMÏRt:: i • 

ZÂAIfGlft.: 

Ah! princesse, apprenez, parta^llez (^[la.doideai:'. .•.>'.' 
Ma voix, delà* sukajD&imphMfantlftfiiveury * . . ^- . 
£t de mes «feuk; déchets âécouvraurtrilcmystëi^^ < • ^ » *^ 
Alloit à mon bonheur intéresser ma mère , 
Quand j'ai compris soudain ; 'Sur iin affreux discours , 
Quels périls vont d'un princç environner les. jour^. 

• » • * 

uAZÉMIBJj •.:•...•... 

« 

£h quoi! que (aut-il craindre? £t quel nouvel ora]^.'.:.. 
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ZÉÀNGIR. 

Souffres {fCeaXxt vous deux mon âme se partage^ 
Qne d'un frère à vof jeux î'ose occuper mon convw 
yom poiiye;p le baîr» je le sâî$. 



*»»K 



AZÉMIRE. 

Moi y seîgnecur \ 

ZÉANGIR. 

Je ne me flatte point; par lui seul prisooniàre^ 
C'est par lui qu^Azëmire est aux maina de mon pëve^ 
L'instant oii je vous vis est un malheur poor vous ^ 
Et mon frëre est l'objet d'un trop ju$te courrotfx*. 

AeÉMIRE. 

Par mon seul intérêt mon âme prévenue 

A ses vertiis , seigneur, n'a point^rmé ma vue \ 

Je suis loin de haïr un généreux vainqueur. 

Ses soins ont de mes fers adouci la rigueur j 

Il a même permis que mes y6ux, dans son âme^ 

yissentx quelle amitié pour son frère renflamme! 

ZÉAN6IR. 



Ah! que n'avei^-vous pu Hré au fond defion.ceear 
De tous ses sentimens cônnoltre la grandeur I ' 
Vous sauriez à quel point son amitié m'esl cfaëre. 



t ' 



AZÉMIRE. 



Je vousTai dit, seigneur; j'admire votre frëre 
Je sens que son danger àxÂt vous âdre frémir^ 
Quelç8t.il? ^ :^ 
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ZÉANGlDu 

On prétend , on ose soutenir 
Qu'avec Thamas, madame, il est d^nteHîgence. 

AZÉMIRE. 

f 
O ciel! qui peut ainsi flétrir son innocence? 

ZÈANGIB. 

De ces affreux soupçons j^e confondrai l'auteur. 

Mais y si j'ose , à mon tour , soigneux de mon bonheur.. .» 

AZÈMIRE. 

Faut-il que de mes vosux vous le fusiez dépendre? 
D'un trop funeste amour que devez-vous attendre ? 
r^os destins par l'hymen peuvent-ils être unis? 
Thamas et Soliman, étemels ennemis , 
Dans le cours d'un long règne , iUustre par la guerre , 
De leurs sanglans débats ont occupé la terre ^ 
£t, malgré ses succès, votre père , seigneur, 
Liaisse , au seul nom du mien , éclater sa fureur. 
Je vois que votre amour gémit de ce langage; 
Mais mon cœur, je le sens, gémiroit davantage, 
Si le v6tre, seigneur, par le temps détrompé^ 
Me reprochoit Tespoir dont il s'est occupé. 

ZÉANGÎR. 

^on : je serai moi seul l'auteur de mon supplice ,: 

Cruelle; je vous dois cette affreuse justice. 

Mais je veux , malgré vous , par mes soins redoublél.^ 

Triompher des raisons qu'ici vous rassemblez; 

£t , si dans vos refus votre âme persévère , \ 

Mes larjsfia couleront dans le sein de mon frèrev 
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SCÈNE V. 

. AZÉMIREJ FÉLIME, 
AZÉMIRE. 

Dans le seîn de son frère.. ^- ah! souvenir &tal ! 

Pour essuyer ses pleurs, il attend son rival! 

Quelle épreuve ! et c'est moi , grand Dieu! qui la préparai 

FËLIME. 

Je conçois les terreurs oii votre coeur s'égare^ 
Mais un mot, pardonnez , pouvoit les prévenir. 
L'aveu de votre amour. . . , 

AZÉMIRE. 

J'ai du le retenir. 

Quand un ordre cruel , m'appelant à Byzance j 

Du prince, après trois mois , m'eut ravi la présence, 

Sa tendresse, Félime, exigea de ma foi 

Que ce fatal secret ne fôt livré qu'à toi. 

Il craignoit pour tous deux sa cruelle ennemie» 

Est-ce elle dont la haine arme la calomnie 7 

A-t-il pour notre hymen sollicité Thamas? 

O ciel! que db dangers j'assemble sous ses pas! 

Étrange aveuglément d'un amour téméraire ! 

Ces raisons qu'à l'instai^t j'opposois.à son frère , 

Contre le prince, hélas! parloient plus fortement; 

Je les sentois à peine auprès de mon amant ! 

Et quaud plus que jamais ma flamme est combattue , 

C'est Tamom* d'un rival qui les offre à ma vue ! 

FÉLIME.' 
Je frémis tfvec vous pour vous-mâme et pour eux* 



j 
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£h ! qui peut sans douleur voir deux cœurs vertueux 
Briser les nœuds sacrés d'une amitié si cbëre , 
Et contraints de haïr un rival dans un firëre ? 

AZÉMIRE. 

Ah! loin d'aigrir les maux d'un cœur, trop agité , 
Peins-moi plutôt, peins-moi leur générosité^ 
Peins-moi de deux rivaux Tamitié courageuse , 
De ses nobles combats sortant victorieuse , 
Et d'un exemple unicpe étonnant l'univers. 
Mais un trône , l'amour, des intérêts si chers...; 
Fuyez, soupçons ajSreux ; gardez-vous de parottre! 
Quel espoir, cher amant , dans mon cœur vient de naître j 

r 

Quand ton frëre , à mes yeux partageant mon effroi, 

Au lieu de son amour ne parloit que de toi ! 

L'amitié dans son âme égaloit l'amour même : 

H te rendoit justice , et c'est ainsi qu'on t'aime. 

Tu verras une amante , un rival mall^ureux , 

Unir pour, te sauver leurs efforts et leurs vobkuc. . r 

Le ciel , qui veut confondre et punir ta marâtre f 

Charge de ta défense un fils qu'elle idolâtre. 



r 

4. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRINCE, ACHMET. 

LE PRINCE. 

ÉsT<-CK toi y cher Achmel , ^e j'embrasse aujourd'hui ; 
Toi y de mes premiers ans et le guide et Fappui ? 
Àh ! puisqu'à. mes re^ds on permet ta présence , 
De mes fiers ennemis je crains peu la vengeance. 
Par tes conseils prudens je puis parer leurs coupa : 
Un si fidèle ami.*- 

ACHMET. 

Prince , que Êdtes-vôus? 
D'un tel excës d'honneur mon Âme est accablée. 
Je voudroîs voir ma vie à la Vôtre immolée | 
Mais ce titre.... 

LE PRINCE. 

Tes soins ont su le mériter. 
Pour en être plus digne il le faut accepter. 
On m'accuse en ces lieux d'un orgueil inflexible. 
C'est du moins , cher Achmet, cehii d'un cœur sensîMe» 
Je sais chérir toujours et ton zèle et ta foi ^ 
Et l'orgueil des grandeurs est indigne de moi. 
Voilà donc ce séjour si cher à mon en&nce , 
Cil jadis!.... Quel accueil après huit ans d'absence ! 
Tu le vois; cet ainsi qu'on reçoit un vainqueur !..... 
On dérobe à mes jneux l'emjM'essemeQt^flaitèur 
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D'un peuple Jont ]a joie hdnoroît mon entrée. 
Une barque en secret , sur la mer prëparëe , 
Aux portes du serraîl me mène obscurément s 
Un ordre me prescrit d'attendre le moment 
Qui doit m'admettre aux pieds de mon juge sévère^ 
Il £aiut que je redoute un regard de mon përe, . 
Et que Tamour d'un fils^ muet à son aspect , 
Se cache avec terreur sous un morne rçspect 

ACHMET, 

Iiicartez , crojez*moi , cette sombre pensée. 
N'enfoncez point les traits dont votre âme est blessée : 
A vos dangers , au sort conformez votre cœur : 
Du joug, sans murmurer, souffrez la pesanteur : 
De vos exploits, surtout, bannissez la mémoire : 
Plus que vos ennemis , redoutez votre gloire s 
Et) d'un visir jaloux confondant les desseins , 
Tremblez aux pieds d'un trône affermi par vos mains. 

c 

liE PRINCE, 

he lâché! dlbrahim il occupe lapla^! 

Un jour.... Dirois-^tu bien que sa superbe audace , 

Pans mon camp , sous nies yeux , vouloit dicter des lois? 

AG^M£T. 
De vos resaentîmens, prince, .étouffez la voix. 

LE PRINCE. 

I 

Qui ! moi ! soufflrir l'injove «t dévorer l'offense ! 
Détester sans courroux et frémir sans vengeance !.,.^ 
Je le voudrpis en vain; n'attends point cet effort,.*. 
Pardonne , cher Achmet, pardonne à ce transport ;: 
Je devois ^ je le sens , vaincre ma violence. 



»••,, 
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Mais prencb pitÎQ d'an ccror déchiré db ren&nçe^ 

Que d'horreur, d'aœertqnie on 0e plat à noarrir ^ 

D'un cœur fait pour aimer^ qu'on force de haïr* 

£h ! qui jamais du sort sentit mieux la colère ? 

Témoin/presqu'en naissant , des ^muûi de ma mere^ 

Confident de ses. pleurs dans mon setn recueillis^ 

Le soin de les sécher fiit l'emploi de son fib. 

Elle fuit avec moi ^ fe pars ponir l'Amaaie ; 

Des ce moment, Achmet , l'imposture , l'envie , 

Quand je verse mon sang , osent flétrir mes jours : 

Une indigne marâtre empoisonne leur cours. 

.Yain^eur dans les combats, consolé par la gloire , 

Je n'ose aux pieds d'un maitre apporter ma victoire. 

Je. m'écarte en tremblant du trône paternelj 

Je languis dans l'enil, en craignait mon rappel. 

J'en reçois l'ordre , Achmet^ et quand 7 Lorsque ma mère 

A besoin de ma main pour fermer sa paupière : 

A cet .ordre fatal juge de fion effroi; 

Expirante à mes yeux, elle a pâli pour moi; 

Ses soupirs , ses sanglots , ses muettes caresses, 

Remplissoient de terreur nos dernières tendresses s 

J'ai lu toos mes dangers dans s^ regards écrita; 

Et sui* son lit de mort elle a pleuré son .fils. 

Ah ! cette image encor me poursuit efm'accable; 

Et tandis qu'occupé d'un devoir lamentable , 

Je recueillois sa cendre .et là baiginoif de ptenrs , 

Ici l'on accusoit mes coupables lenteurs : 

On cherchoit à douter de mon obéissance : 

Un fils pleurant sa mëre a .besoin de clémence. 

Et doit justifier, en abordant ces Henx , 

Quelques momens perdus à Ini fermer les yeux f . 
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ACHMET. 

Ah! d'an nouvel effroi vous pénétres mon Ame. 
Si votre coeur se livre au courroux qui l'enflamme^ 
De la sultane ici soutiendres^voUs l'aspect? 
Feindrez-vous devant elle une ombre de respect ? 
N'allez point à sa haine offrir une victime } 
Contenez y renfermes l'horreur qui votis animi- 

LE PRINCE. 

Ah ! voilà de mon sort le couf^ le plus affreux. 

C'est peu de l'abhorrer, de parottre à ses jeux. 

D'étouffer des douleurs qu'irrite sa présence , ' 

Mon cœur s'est pour jamail interdit la vengeance» 

Mère de Zéangir y ses jours me sont sacrés. 

Que les miens , s'il le faut, à sa fureur livrés.... 

Mais quoi ! puis-je penser qu'un grand homme, qu'un père^ 

Adoptant contre un fils une haine étrangère.... 

ACHMET. 

Ne vous aveuglez point de ce crédule espoir : 
Par la mort d'Ibrahim jugez de son pouvoir* 
Connoissez , redoutez votre fière ennemie. 
Vingt ans sont écoulés depuis que son génie 
Préside aux grands destins de l'empire ottoman 9^ 
Et , sans le dégrader , règne sur Soliman. 
Le séjour odieux qui lui donna naissance. 
Lui montra l'art de feindre et l'ai^ de la vengeance. 
Son âme aux profondeurs de ses dégtiisemens 
Joint l'auda^re et l'orgueil de nos fiers musulmans. 
Sous un maitre absolu souveraine màitresse, 
Elle osa dédaigner , mime dans sa jeunèss^^ 
Ce frivole artifice «t ces soins sfduclenrs 
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Par qui son toïble sexe , enchaînant de grands cûsùtSf 
0£&e aux yeux indignés la douloureuse image 
D'un héros avili dans uH long es<îlavâgOw 
De son illustre époux secohder les projets; 
Utile dans la guerre; utile dans la paix; 
Sentir ainsi que lui les fureurs de la gloire; 
L'enflammer, le pousser de victoire en victoire > 
Voilà par quelle adresse elle a su l'asservir* 
Sans la hraver , du moins , laissera vous haïf < 
Eh! par quelle imprudence augmentant nos alarme^^ 
Contre vous-même ici lui donnez-vous des armes? 

tE PRINCE* 
Comment? 

ACHMEf. 

Pourquoi j seigneur , tous ces chefs , ces soldats ^ 
Qui jusqu^au pied des murs ont inarché sur vos pas? 
Pourquoi cet appareil qui menace Byzànce ^ 
Et qui d'un camp guerrier présente l'apparence^ 

LE PRINCE. 

N'accuse que des miens le transport indiscret' 
Aux ordres du sultan j'ohéissois, Achmet; 
J'annonçois mon rappel; et le peuple et l'armée^ 
Tout frémit : on s'assemble, une troupe alarmée 
M'enviroiine, me presse et s'attache à mes pas. 
On s'écrie, en pleurant, que je cours au trépas : 
Je m'arrache à leur foule : alors , pleins d'épouvante. 
Furieux , égarés , ils volent à leur tente. 
Saisissent l'étendard, et d'un zèle insensé ^ 
Croyant me suivre , ami , m'ont déjà devancé. ^ 
Pardonne : k tant d'amour, hélas! je fus seiisible. 
Et quel seroit j dis-moi , le mortel inflexible, 
Çui; aovs ie poids desimnix dont^jç'suis èpprimé. 
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Aiiroit fermé son cœur au plaisir d'être aim^? 
Mais mon frère en ces Keux tarcle &ien à paroitt'e. 

ACHMEl". 

n s'occupe ie vous , quelque part qû!il puisse être* 
De sa tendre amitié je me suis tout promis : 
C'est mon plus ferme espoir contre vos ennemis. 

LE PRINCE. 

Hélas! nous noua aimons des la plus tendre enfance » 
Et y de son âge au mien oubliant la distance, 
Nos âmes se cherchoient alors comme aujourd'hui. 
Un charme attendrissant régnoit autour de lui , 
£t, le coeur eacor plein des douleurs de ma mère. 
L'amitié m'appeloit au berceau de mon frère. 
Tu le sais , tu le vis ; et lorsque les combats 
Loin de lui vers la gloire emportèrent mes pas , 
La gloire , loin de lui y moins touchante et moins belle y 
M'apprit qa'il est des biens plus désirables qu'elle. 
Il vint la partager. La victoire deux fois 
Associa nos noms , coi^ondit*nos exploits. 
C'étoit le prix des miens, et mon âme enchantée 
Crut la gloire d'un frère à la mienne ajoutée. ' 
Mais je te retiens trop. Cours , observe ces lieux : 
Sur les pièges cachés ouvre pour moi les yeux. 
Aux regards du sultan je dois bientôt paroitre : 
Reviens.... J'entends du bruit. C'est Zéangir peut-être»' 
C'est lui. Va , laisse-moi dans ces heureux momens 
Oublier mes douleurs dans ses embrassemçns. 
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SCÈNE il. 

LE PRINCE, ZÉANGIR. 

2ÊAI9GIR. 

Ou trouver?. .. . C'est lui-même. O mon ami ! mon frère! 
Que, maigre mes frayeurs, ta présence m'est cbère! 
Laisse^moi, dans tes bras, laisse-moi respirer , 
De ce bonheur si pur laisse^moi m'enivrer! 

LE PRINCE. 

Ah! que mon âme ici répond bien à la tienne ! 

Ami, que ta tendresse égale bien la mienne ! 

Que ces epanchemens ont pour moi de douceurs ! 

Pour moi, près de mon frère, il n'est plus de malheurs !i.. 

ZÉANGIR. 

Je connois tes dangers , ils redoublent itnon zèle. 

LE PRINCE. 
Tu ne les sais pas tous. 

ZÉANGIR. 

Quelle crainte nouvelle?.... 

LE PRINCE* 
ZÉANGIR. 



Ecoute. 

Je firémis. 



LE PRINCE. 



Tu vis de quelle ardeur 
Les charmes de la gloire avoient rempli mon cœur; 
Tu sais si Tamitié le pénètre et Fenflamme; 
A ces doux sentimens dont s'occupoit mon âme , 
Le del en joint un autre , et peut-être ce jour..». 
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ZÉANGIR. 

LE PRINCE. 

A ce trans|)ort méconnois-^tu ramom:? 

ZÉANGIR, 
^Qtt'entea4s-je<? «t quel objet?. .... 

LE PRmCE. 

Je prévois tes abrmes. 

ZÉANGIR. 
Achève. 

LE PRINCE. 

... H te souvient que la-faveur des armes 
Dans les murs de.Xauris remit entre mes maints...* 

ZÉANGIR. 
Azémire?.... . 

LE PRINCE. 

■ 

EUe-i-méme. 

«ÉANGIR/ 

O douleur ! ô destins! 

LE PRINCE. 

Je te l'avais bien dit : ta crainte est légitime : 

Je sens que sous mes pas j'ouvre un nouvel abime.' 

Mais c'est d^élle à jamais que dépendra mon sort. 

C'est pour elle qu'ici je viens braver la mort. 

J'en suis aimé, du moins, et sa tendresse eiLtréme^...' 

En croirai-je ma vue?.... ô Ciel! c'est* elle*n3,émç% 
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SCÈNE in. 

LE PRINCE, ZÉANGIR, AZÉMIRE. 

LE PRINCE. 

AttniKEj est-ce vous? Qui vons ouvre ces Geux? 
. IQuel miracle remplit le plus dier de içes vœux? 
Puis-je enfin devant vous montrer la violence 
D'un amour loin de vous accru dans le silence? 
Comptie^vous quelquefois, sensible à mes tourment ,' 
Des jours dont ma tendresse a compté les momens ? 
J'ose encor m'en flatter ^ mais daignez me le dire. 
Vous baissez vos regards, et votre cœur soupire! 
Je vois.... Ah! pardonnez, ne craignez point ses jeux. 
Qu'il soit le oonfident^ le témoin de nos feux. 
Je vous l'ai dit cent fois^ c'esl un antre moi-même. 
Ce séjour , cet instant m'offre tout ce que j'aime; 
Mon bonheur est parfiût.... Yous pleurez.... tu pâlis...* 
De douleur et d^e£Qroi vos regards sçqt reioplis.... 

ZÉANGI9. 

O tourmens! 

« 

AZÉMIRE. 
Jour affreux! 

LE PRINCE. 

Quel transport ! quel lançag!^ 
Du sort qui xfie poursuit est-ce un nouvel outrage? 

ZÉANG». 

Non : cVst moi seul ici qa'opprime son conrroux» 
C'est à moi désormais qu'il réserve ses coups. 
Il me perce le cœur par la main la plus chère : 
J'aime ; et pour xnon rival il a choisi mon frère ! 



I 
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LE PRINCE. 
Geux! 

ZÉANGIR. 

Ma mère , en secret i j'îgoore à quel djesmo ,' 
Dans ce piège fatal m'a conduit de sa main» 
Sa cruelle bonté , secondant mon adresse , 
A permis à mes yeux l'aspect de la princesse ; 
J'ai pi;odiguë les soins d'uA amour indiscret , 
Pour attendrir , hélas ! un cœur qui t'adoroit. 
Je venois, à tes yeux dévoilant ce mystère.. •• 
Cruelle , eb I quel devoir , vous forçant à vous taire f 
Me laissoit enivrer die ce poison £Bital ? 
A-t-on craint de me voir haïr un tel rival ? 

AZÉMIRE. 

Je l'avouerai, seigneur , ce reproche m'étonne ; 
L'ayant peu mérité , mon cœur vous le pardonne : 
J'en j^a^ns ifoème la cause , et j.e crois qu'eu s^ret 
Déjà vous condamnez un transport indiscret. 

(Aa prince.) 

Vous n'avez pas pensé , prince y que votre amante f 

Négligeant d'étouffer une flamme imprudente, 

Fière d'un autre hommage à ses yeux présenté. 

Ait d'un frivole encens nourri sa vanité : 

Et me justifier y c'est vous faire une offense. 

Mais y puisque je vous dois expliquer mon silence 9 

Du repos d'un ami comptable devant vous, 

Soufirez qu'en ce moment je rappelle entre nous 

Quels sermens redoublés me forçoient à lui taire 

Wn secret 

LE PRIISCE. 

Ciel ! madame , un secret pour mon frère l 
£h ! pouvois-jt prévoir. .... 
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AZÉMIAE. 

Je sais que ce palais. 
Devoît à tous les jeux me soustraire à jamais ; 
Qu'entouré d*entiemis empressés à a'^ous nuire , 
De nos vœux mutuels vous n'avez pu l'instruire. 
Hélas ! me chargeoit-on de ce soin douloureux , 
Moi qui , dans ce séjour pour vous si dangereux y 
Craignant mon cœur, mes yeux et mon silence méme^ 
Vingt fois ai souhaité de me cacher qui j'aime? 
Mais , non , je lui parlois de vous , de vos vertus : 
Enfin y. je vous nonojnois : que falloit-il de plus ? 
Et quand de son amour la prompte violence 
A condamné ma bouche à rompre le silence ^ 
J'ai vu son désespoir, tout prêt à s'exhaler, 
Bepôusser le secret que j'allois révéler. 

LE PRINCE. 

Oui , sans douté ^ et ce trait manquoit à ma misère : 
Je devois voir couler les larmes de mon frère , 
Voir l'amitié , l'amour , unis , armés tous deux 
Contre *m infortuné qui ne vit que pour eux. 
Mon âme à l'espérance étoit encor ouverte : 
C'en est fait 5 je l'abjure ; et le ciel veut ma perte ^ 
Je la veux comme lui, si je fais ton malhem*. 

ZÉANGIR. 

Ta perte !.... Achève , ingrat, de déchirer mon cœur. 

Il te falloit... Cruel , as-tu la barbarie 

D'offenser un rival qui {remble pour ta vie ! 

Ta perte !. .. et de quel crime ?. . . Il n'en est qu'un pour toi; 

Tu viens de le coihmettre.en doutant de ma foi. 

Crois-tu que ton ami , dans sa jalouse ivresse , 

Devienne ton tyran ^ celui de ta maîtresse; 



\ 
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Abjure ramrtié, la vertu, le devoir , 
Pour contempler partout les pleurs du désespoir ; 
Pour mériter son sort en perdant ce qu'il aime ? 
Qui de nous deux ici doit s'immoler lui-même 7 
Est-ce toi qu'à mourir son choix a condamné ? 
Ne suis-je pas enfin le seul infortuné ? 

LE PRINCE. 

Arrête ! peux-tu bien me tenir ce langage ! , j 

C'est un frère , un ami qui me fait cet outrage ? 

Cruel ! quand ton amour au mien veut s*immoler, 

Est-ce par ton malheur qu'il faut me consoler ! 

Que tu craignes ma mort qui t'assure le trône ^ 

Cette vertu n'a rien dont la mienne s'étonne : 

Le ciel y en te privant d*un ami couronné , 

Te raviroit bien plus qu'il ne t'auroit donné : 

Itfais te voir à mes vœux sacrifier ta flanmie, ^ 

Sentir tous les combats qui déchirent ton âme , 

Et ne pouvoir t'offrir, pour prix de tes bienfaits, 

Que le seul désespoir de t'égaler jamais : 

Ce supplice est affreifx , si tu peux me connoitre. 

ZÉANGIR. T 

Va , ce senl sentiment m'a tout payé peut-être. 
Mon frëre , laisse-«noi , dans mes vœux confondos , '^ 
Laisse*nioi ce bonheur que donnent les vertus ; 
Il me co&te Jttsez cher pour que j'ose y prétendre ; 
Tu dois vivre et m'aimer } moi , vivre et te défendre s . 
Tout l'ordonne, le ciel, la nature, l'honneur. 
Respecte cette loi qu'ils font tous à mon cœur s 
Je t'en conjure ici par un fîrëre qui t'aime , 
Par toi, partes malheurs.... par ton amour lui-mémev 
(A Azëmire. ) 

Joigne»-you& k mes vœux > c*e$t k vous de fléchir 
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Un cœur aime de Vbos , qjoi peut vouloir lùoiirir J 

LÉ PAINCB, arec transport. 

CVn est fait, je me rends ^ ce cœur me justifie. 
Je vous aime encor plus que je ne hais la vie : 
Oui , dans les nœuds sacrés qui m'unissent à toi , 
Ton triomphe est le mien , tes vertus sont à moi. 
,Ya; ne crains point , ami , que ma fierté gémisse , 
Fi qu'opprimé du poids àhm si ^and sacrifice , 
Mon cœur tîle tes lien&its puisse être humâié i 
£h ! comiôtt-on l'orgueil auprès de l'amiû^ ! 

SCENE IV. 

LE PRINCE, ZÊANGm, AZÉMERE, ACHIMET. 

ÀCtiMET. 

Pardonnez si déjà mon zèle en diligence 
A vos épahchemens vient mêler ma présence : 
Mais d'iin suhit effroi le palaiis est troublé. 
Déjà , près du sultan le visir appelé , 

(An prince. ) 
Prodigue contre vous les cmiseils de la haine. 
La moitié du ^rail , que sa yoix seule entaraîne , 
Séduite dès linig-temps , s'intéresse pour lui. 
Même on dit qu'en ëecret un plus puissant ^pni.».. 
Pardonnez.... Dans vos cœorsmes rq;awis>«itdA *lke^ 
Mais mie niëre.... hélas I je crains.. •• 

LE PWir-CE. 

QnV«eMti dire? 

Z É A N G I ft , transporta. 

Achève. 

ACffMET. 

£h yen ! l'on dît qu'ktvîs8>te àregret 1 



Sa mam conStiit left cotips qû'<m pr^{Aùre en istcret. 
On redoute un )cmifv<mx qaVHeforciê tfa 6ilenc^. 
On craint son artifice , on craint sa violence } 
Mais un bruit , dont su/toût mon <3ato est consternée... 
Le sultan yeut la yoir y et l'ordre en est donné. 

AZÉMIRE. 
ael! 

ACHMET. 

On tremble, on attend cette grande entrevue t 
On parie d'une lettre an ivAHeàk incodnue.... 

LE PRINCE. 

(A Zeangir. ) 
Dieu ! mon sort voudroit-il ?^ . . Tu sauras tout. . . . 

A eu MET. 

Seigneur^ 

Contre tm ftfsté *cotirt*oiMe défendez votre cœur. 
Vous ignorez q[uel ^rtïre eft quel projet SîtfiWè 
Mena dans votre camp un odieux ministre : 
Le visir , je voudrais cnvaîn Vous le cackèr , 
Aux bras de Sros soldats devoit Vous artràelnet. 

LE PRINCE. 
Qnedi»-tu7 

ACHMET. 

Le péril strrètù. son «udace. 
Cher ypnBùtK'j devant vow si mes pleurs trouvent grâce , 
Si mes voeux, si mes soins méritent quelque prix , 
Si d'un vieillard tremblant vous souffrez les avis , 
Modéréfz vb» transports , et , loWi d'aîgrir un pèi^ , 
Kéveillez dans so6 ttÉot Sa tendrewe pre>anëre ^ 
I][ aima vollre ènfsdice , ii akne vo) vertus. 
Vous pounièk»...1^lHrdoiaièÈ. Je lâi'ofiè ett dire phis. 
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A de plus cher» eonseils m«n cœur vous abandonne j^ 
Et vole à d'autres soins ^e mon zèle m'Ardonae.. 

SCÈNE V.. 

ZÉANGIR, LE PRINCE^ AZÉMIRE. 

ZÉANGIR.' 

Quel est donc le péril dont je t'ai vu frémir ?' 
Cette lettre fatale.... Ami , daigne éclaircir— » "* 

LE PRLRCEw 

J'accroîtrai tes douleurs. 

ZÉANGIR. 

FarFe. 

LE PRINCE. 

' Avant que mon p«r^ 
Demandât la princesse en mes mains prisonnière ^ 
Thamas secrètement députa près de moi y 
Et pour briser ses fers., et pour tenter ma foi» ; 
Ami , tu me connois; et mon devoir t'annonce , 
Malgré mes vœux naissans , quelle fut ma réponse j 
Mais lorsque, chaque jour, ses vertus , ses attraits..^ 
Je t'arrache le cœur.>.. 

ZÉANGIR. 

Non y, nu» conir est en ffiî^< 

Poursuis. 

LE PRINCE. 

. O ciel I . . .. £h bien ! brûlant d'amfaii^F. -ppi^ eli^ ^ 
Et depuis , accablé d'une absepSe cruelle ^ . 
Je crus que je pouvois, sans blesser mon devoir,; . , . 
De la paix à Thamas ppésentçr quel^up espoir. 



j 



ET ZÉANGIIl. :&t 

Et demancter, pour prix d'une heureuse cntremisâr^ 
Que la main de sa fille à ma foi fîlt promise. * 
Nadir, de mes desseins fidèle confident , 
Autorisé d'un mot, partit secrètement^ 
J'attendois son retour. J'apprends qu'en Assyrie, 
Attaqué , d^endant mon sectet' et $a vie , ; /< T 
Accablé sous le nombre , il avoit succombé. 

ZÉANGIR 

Je Vois dans quelles mains ce billet est tombé. 
Je vois ce que prépare unemèréinhumiaiiie: . ' 

Cette lettre aujourd'hui vient d'enhardir sa haine. 
Hélas ! de toi bientôt' dépendront ses destins , . 

Bientôt son empereur.... 

LE PRINCE. 

Que dis-tu? Quoi ! tu crains.. . 

.. .2ÉANGIR.. . , • 

Non, nton.àme à ta foi ne fait point cette offense» 
Sans crainte . pour se$ )our$ , ^e vole à ta défense.'. 
Je vois quels coups bieptôt doivent m'étre portes. . . 
n en est un surtout . . . J 'en frénûs. . . . Écoutez. - • 
Je jure ici par vous que dans jeette journée , 
Si je pouvcôa.surpi'endre en mon âme indignée 
Quelque désir .jaloux ,. quelque perfide espoir, 
Capable un seul momend d'e7)ranlèr mon devoir, 
Dans ce cœur avili. : . . Non ^ il n'est pas possible. • 
Le ciel me. soutiendra dans cet instant terril^^ 
Et satisfait d'an cœur trop long-temps combattu , 
De l'affi-ont d'un remjDrds sauvera ma vertu. 
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ACTE IIL 

SCÈNE PREMIERE. 

SOLIMAN, ROXELANEL 

SOLIMAN. 

Preitez place, madame; 3 &at que dans ce }o«r 
Votre âme à met regards se montre sans détour t 
Le prince dans ces lieux vient enfin de se rendre.. ^ 

ROXELANE. 
Les cris de ses soldats viennent de me Taji^endre. 

SOLIMAN. 

J'entrevois par ce mot Yo^ secrets tentimens; 
Vous juger02 <Aès tmeiis : êsàgaet tipielques^afomeiis 
Yous imposer la loi <de m^ntendre «a silenoe. 
Mon fiU a iiiëintë ma jnstexlëfianoè^ 
£t son retour, ^Isdi^urs , ifaft ^ur me déstinner. 
Avec quelque ranon peut encor in'àlamer. 
Sans doutefi» sais loin de ioi ckeroher des 'dîmei; 
Mais il faut édssncîr des «onpçoiis'itgîtimiBfli. 
Vos yeux , ai dii vîsir j'expKqué Iss âimuniv» ^ 
Ont surpris'dés secrets d'où di^pendent mes jviirr« 
Je n'examiae ^inl si pour mieux me eonfendre , 
De conoert ave^tar.... vous pbunnez m« têpofhâi^. 
Hélas! tl est aiVeux^ «onp^onner la $bi ' 

Des cœurs que Ton chérit , et qu'on crojoit à soi. 
Mais au bord du tombeau telle est ma destinée. 
Par d'autres intérêts maintenant gouvernée, 
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Aux scnns de l'avenir vous croyez V6us devoir. 
Je conçois vos raisons , vos craintes, votre espoir; 
£t , malgré mes vieux ans , ïoa tendreste conststnte 
A vos destins futurs n'est point indifférente. 
Mais vous n'eapérez point que pour votre repos , 
Je répande le sang d'un fils et d'un héros. 
Son juge , en ce moment , se souvient qu'il est père. 
Je ne veux écouter ni soupçons ni colère. 
Ce sérail , qni jadis , sous de cruels ^tans , 
Craignoit de leurs fureurs les caprices sanglans , 
A connu , dans le cours d'un règne plus propice , 
Quelquefois ma clémence «h; toujours ma justice. 
Juste envers mes sujets , juste envers mes enfans , 
Un jour ne pordra point l'honneur de quarante ans. 
Après un tel aveu , parlez , fe vous écoute 5 
Mais que la vérité s'offiresans aucun doute. 
Je dois ,'s'il faut porter tm jugement cruel, 
Ett répondre à l'état, à l'avenir, au ciel. 

ROXELANE. 

Seigneur, d'étonnement je demeure frappée* } 

De vous , de votre fils en secret occupée , 

J'ai dû , sans m'expliquer sur ce grand intérêt, 

Muette , tivèc l^ein^pîre», attendb-é ^on arrêt. 

Mais , puisque le Y^eàsàet vàns. «pnttez la contrainte 

D'un silence affecté ,: trop-semblable à la feinte. 

De mon âme à vos yeux' j'ouvrirai ie$ r^lis. 

Je déteste le pi^incè , et j'adore mon fils ; 

Ainsi que vous, du moins, je parle avec franchise t 

Et, loin qu'avec efbrt ma haine se déguise, 

J'ose entreprendre ici de la justifier , 

Vous invitant vous-mètue ii vous en ûêSB&r. 

Je ne Vous cache point (çi'es^ besoin de feindre ? ) 
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Que prompte en ce péril à tout voir , à tout craindi*e^ 

J'ai d'un visir fîdële emprunté les avis , 

Et moi-ménie éclairé les pas de votre fil». 

Tout fondoit mes soupçons : nn père les partage. 

Eh ! qui donc , en effet , pourroit voir sans ombragé 

Un jeune ambitieux qui , d'orgueil enivré , 

Des coeurs qu'il a séduits disposant à son gré y 

A vous intimider semble mettre sa gloire y 

Et croit tenir ce droil des mains de la victpire ? 

Qui , mandé par son maître y a jusqnes à ce jour 

Fait douter de sa foi , douter de son retour , 

Et du grand Soliman a réduit la puissance 

A craindre , je Tai vu ^ sardésobéissance ? 

Qui , j!ose l'attester , et mes garans sont prêts y ■ > 

Achète ici des yeux ouverts sèr vos secrets , 

Parle, agit en sultian^ et y si l'on veut l'entendre y 

Et la guerre et la paix de lui^eul voiit dépendre? 

Oui , seigneur , oui , vous dà-je , et peut-être aujtMirdliui 

Vous en aurez la preuve et la tiendrez de lui. 

SOLIMAN. 

Ciel! 

ROXELANE. 

l * 

D'un fils , d'un sujet lest-cedonc la conduite î 
Et depuis quand , seigneur y n'en craintK>n plus la suite 2 
Est-ce dans ce séjour ?.... Yainement y sods vos lois y 
La clémence en ces Ueux fit entendre sa voix ^ 
Une autre voix peut-être y parlé "plus haut qu'elle ^ 
La voix de ces sultans qu'une main criminelle > 
Sanglans, a renversés aux genoux de leurs fils; 
La voix des fils encor qui y prés du trône assis , 
]N['ont point devant ce trône assez <iourbé la tête* 
Il le sait : d'où vient donc que nul frein ne l'arrête ? 



ET ZÉAnGIlt 285 

Sans doute mieux, qu'un autre il connaît son ponvoîn^ 

De l'empire , eu effet , il est Tunique espoir. 

Eh ! qui d'un peuple ingrat n'a vu cent fois l'ivresse 

Oser à vo^ vieux ans égaler sa jeunesse , 

Et d'un héros y l'honneur des sultans , des guerriers ^ 

Devant un fier soldat abaisser les lauriers ? 

Qui peut vous rassurer contre tant d'insolence ? 

£Ist-ce un camp qui frémit aux portes de Bysance ? 

Un peuple de mutins y esclaves factieux , 

De leur maître indigné tyrans capricieux ? 

Ah ! Seigneur , est-ce ainsi , je vous cite à vous-mémej^ 

Que j rassurant Sélim , dans un péril extrême , 

Vous vîntes dans ses laains ici vous déposer, 

Quand ces mêmes soldats » ardens à tout oser , 

Pour vous ^ malgré vous seul , pleins d'un zële unanime , 

Rebelles , prononçoient votre nom dans leur crime ? 

On vous vit accourir, seul , désarmé , soumis , 

Plein d'un noble courroux contré ses ennemis , 

Et tombant à ses pie.d4 , otage volontaire, 

Échapper au malheur de détrôner un përe. 

Tel étoit le devoir d'un fils plus soupçonné : 

Et votre exemple au moins l'a déjà condamné. 

SOLIMAN. 

Ce qu'a feit Soliman, Soliman dut le faire. 

Celui qui fut bon fils doit être aussi bon përe ; 

Et quand vous rappelez ces preuves de ma foi , 

Votre voix m'avertit d'être digne de moi. 

Des revers des sultans vous me tracez l'image : 

Je reconnois vos soins , madame , et je présage 

Que , grâce aux miens peut-être , un sort moins rigoureux 

Ecartera mon nom de ces noms malheureux. 

Trop d'autres , négligeant le 4eYoir qui m'arrête « 
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A des fib soupçonnés ont demande leur télé. 
Oui; mais n'ontrils jamais, après ces rudes coups , 
Détesté les transports d'un aveugle courroux ? 
Hélas ! si ce moment doit m'ofFrir un coupable, 
Peut-çtre (pie mon sort est assez déplorable. 
Serai-je donc rangé parmi ces souverains 

r 

Qu'on a vus, de leurs fils juges trop inhumains , 

Réduits à s'imposer ce fatal sacrifice ? 

Malheureux qu'on veut plaindre et qu'il fiiutqu'on baissé ! 

Quelqu'éclat dont leur règne ait éMoui les jeux , 

De. ces grands chàtimens le souvenir affreux , 

Éternisant l'effroi qu'imprime leur mémoire , 

Mêle un sombre nuage aux rayons de leur gloire. 

Le nom de Soliman , madame , a mérité 

Pe parvenir sans tache à la postérité. 

Dans mon ccBur vainement votre cruelle adresse 

Cherche d'un vil dépit la vulgaire foiblesse y 

JSX voudroitpar la haine irriter mes soupçons , 

J'écarte ici la haine et pesé les raisons. 

L'intérêt de mon sang me dit , pour le défendre » 

Qu'un coupable en ces lieux eût tremblé de se rendre ; 

Qu'adoré des soldats.... Je l'étois comme lui. 

ROXELANE. 
Comme lui , des Persans implorie^vous l'appui ? 

SOLIMAN. 

Des Persans !..:. Lui ! grands dieux ! Je retiens naa colère : 
Ce n'est pas vous ici que doit en croire un père. 
Que des gàrans certains à mes yeux présentés, 
Qne la preuve à l'instant.... 

ROXELANE. 

Je le veux.. 
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SOLIMAN, M lerant. 

Arrêtes^ 
Je redoute un coniroux trop facile k surprendre. 
Son maître en vain frémit , son juge doit Tentendre. 
Que mon fils soit présent.... Faites venir mon fik. 

(Rozelane te lèrc» le TÎiîr parolt. ) 

Qoe veut-on ? 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, ROXELANE, OSMAN. 

OSMAN. 

J^ATTEKDOift le mpioent d'être ndiiiî^. 
Seigneur , je viens chercher des «ordres nécessaires* 
Ali j ce branre Ali , ce chef dv janissaire^ , 
Qui même sons Sélim s'est illustré jadis. 
Et malgré son grand âge a s^ivi votre fils , 
Se flatte (ju'à vos pieds vousid^ignecçs l'admettre ; 
Il apporte un secret 4{u'il a craint de commettre: 
Le salut de l'empire , a-t-îl dit , en dépend , 
Et des moindres délais il me rendoil garant» 
J'ai cru que son grand nom y ses exploits...» 

SOLIMAN, 

Qu'il paroisse J 

ROXELANE, àp^jrt. 
Que veut*il^) 

SOLIMAN, loi faîimt signe de Mncir. 

Vous iave£ qneDe e^ votre promeiie* 

EOXELANE. 
Je ne refmditni qoft Ja prenr^ i^ U nui^: 
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SCÈNE IIL 

SOLIMAN, OSMAN, ALL 

SOLIMAN. 

Qi7el soin pressant t'amëue , et quel est ton dessein ? 
Veux-tu qu'il se retire ? 

ALI 

Il le faudroit peut^tre^ 
Mais je. Viems contre lui âi!dclresser à soû ihattt'e ; 
Qu'il demeure, il le peut. Sultan , tu ne crois pas 
Que j'eusse d'un rebelle accompagné les pas. 
» Ton fils , ainsi que moi , vit et mourra fidèle. 
J^ai su calmer des siens et la fougue et le zèle ^ 
Ils te révèrent tous.' Mais on craint les complots 
Que la haine en ces lieux trame contre un héros. 
u Ah ! du moins , disoîent-ils , dans leur secret murmure,' 
» Ah ! si la vérité confbndoit Fimposture I 
» Si détrompant un maître et cherchant ses regards , 
» Elle osoit pénétrer ces terribles; remparts ! 
» Mais la mort punireit un sële téméraire »« 
On peut près du cercueil hasarder de déplaire , 
Sultan - d'un vieux guerrier ces restes languissans y 
Ce sang , dans les combats prodigué soixante ans , 
Exposé pour ton fils que tout l'empire adore. 
S'ils sauvoient un héros , te serviroient encore. * 
De notre amour pour lui ne prends aucuns soupçons : 
C'est le grand Soliman qu'en lui nous chérissons ; 
Il nous' rend tes vertus, et tu permets qu'on l'aime. 
Mais crains ses ennemis , crains ton pouvoir suprême i 
Crains d'éternels regrets , et surtout un remord. 
J'ai rempli mon'devoir r^ordonnes-ta^Oia-mort ? 



SOLIMAN. 

JPestime ce courage et ce zële sincère : 

Je permets à tes yeux de fire au cœur d'un père. 

Ne crains point un courroux imprudent ni cruel. 

•J*aime un fils innocent, je lé hais criminel : 

]Ne crains pour lui que lui. L'audace et l'artifice 

£n mioi de leurs fureurs n'auront point un complxie. 

Contiens dans son devoir le soldat turbulent : 

Leur idole répond d'un caprice insolent. 

Sans dicter mon arrêt , qu'on l'attende en silence. 

Tu peux de ce séjour sortir en assurance : 

Va , les cœurs généreux ne craignent rien de moi. 

ALI. 

Sur le sort de ton fils }e suis donc sans effroi. 

SCÈNE IV, 

SOLIMAN, LE PRINCE. 

SOLIMAN. 

Approchez :' à mon ordre on daigne enfin se rendre. 
J'ai cru qu'avant ce jour je pouvois vous attendre. 

LE PRINCE. 

Un devoir douloureux a retenu mes pas. 
Une mëre, seigneur, expirante en mes bras.... 

SOLIMAN. 
Elle n'est plusl«... Je dois des regrets à sa cendre. 

LE PRINCE. 
Occupée, en mourant » d'un souvenir trop tendre.... 

II. 19 
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SOLIMAN. 

C'est BBset. Plût au del qu'à de justes raisons 
Je pusse voir encor céder d'autres soupçons, 
Sans que de vos soldats l'audace et l'insolence 
Vinssent d'un fils suspect attester l'innocence! 

LE PRINCE, 

Ne me reprochez point leurs transports effrénés 
Qu'en ces^lieux ma présence a déjà condamnés. 
Ah! seigneur, si pour moi l'excès de leur tendresse 
Jusqu'à l'emportement a poussé leur ivresse , 
Daignez ne l'imputer, hélas! qu'à mon malheur : 
€'est mon funeste sort qui parle en ma faveur. 
Privé de vos bontés ou je pouvois prétendre. 
J'inspire une pitié plus pressante et plus tendre. 

SOLIMAN. 

Peut-être fl vaudroit mieux leur en inspirer moins t 
Peut-être qu'un siqet devroît borner ses soins 
A savoir obéir, à faire aimer sa gloire , 
A servir sans orgueil , à ne point laisser croire 
Que ses desseins secrets, de la Perse approuvés...; 

LE PRINCE. 
O ciel! le croyez-vous! 

SOLIMAN. 
Non, puisque vous virez. 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS, RQXELAIÏE. 

ROXELANE. 

SuLTAïf , VOUS pourrez voir ma promesse accomplie: 

Plrince, un destin cruel m'a fait votre ennemie; 

Mais celte haine y au moins , en s'attaquant à voul| ^ 

Dans la nuit du secret ne cache point ses coups z 

Yous êtes accusé j vous pourrez vous défendre, 

LE PRINCE. 
A ce trait généreux j'avois droit de m'attendre. 

SOLIMAN, prenant la lettre. 

Donnez. 

« A vos désirs on refusa la paix 2 
m Un heureux changement vous permet d'y prétendre. 
» Victorieux par moi , peut-être à mes souhaits 

» Le sultan voudra condescendre. 
M Les raisons de cette offre et le prix que j'y mets, 
» Je les tairai; Nadir doit seul vous les aj^endre »< 

<Juc vois-je? avoûrez-vous cette lettre, ce seing? 

LE PRINCE. 
Oui , ce billet , seigneur, fut tracé de ma main. 

SOLIMAN. 
Holà! gardes. 

LE PRINCE. 

Je dois vous paroître coupable , 
Je le sais. Cependant , si le sort qui m'accable 
SoufFroit que votre fils pût se justifier, 
Si mon cœur à vos yeux se montroit tout entier.... 
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ROXELÀNF. 

(Au prince. ) ( Au saltan. ) ( An prince. ) 

Il le faut... Permettez.... Vous n'avez rien à craindre j|^ 

Parlez , Nadir n'est plus , et vous pouvez tout feindre. 

LE PRIINCE. 

Barbare ! à cet opprobre e'tois-je réservé ? 

Par pitié , si mon crime à vos yeux est prouvé , 

D'un përe ,.d'un sultan déployez la puissance. 

Par mille affreux tourmens éprouvez ma constance ?' 

Je puis chérir des coups que vous aurez portés ; 

Mais ne me livrez point à tant d'indignités. 

Votre gloire l'exige , et votre fils peut croire... # 

SOLIMATV. 

Perfide , il te sied bien d'intéresser ma gloire , 
Toi qui veux la flétrir , toi , l'ami des Persans ! 
Toi , qui devant leur maître avilis mes vieux ans I 
Qui , sachant contre lui quelle fureur m^anime.... 

LE PRINCE. 

r 

Ah ! oroyez que son nom fait seul mon plus grand crime ; 
Que, sans ce fier courroux , j'aurois pu.... Non, jamais. 

(Montrant Roxelane. ) 
J'ai mérité la mort , et voilà mes forfaits. 
Cette lettre en vos mains, seigneur, m'accusoit-elle. 
Quand , d'avance par vous traité comme un rebelle, 
L'ordre de m'arreter dans mon camp?.... 

SOLIMAN. 

- Justes ci 

Tu savois.... Je vois tout. D'un écrit odieux 

Ta bouche en ce moment m'éclaircit le mystère; 

U demande à Thamas des secours contre un përe. 
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LE PRINCE. 
Quoi! ce secret fatal qu'à l'instant dans ces lieux... ^ 

SOLIMAN. 
Traître ! c'en est assez. Qu'on l'ôte de mes yeux. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS, ZÉANGIR. 

LE PRINCE, Yoyant Zéangir. 

Ciel! 

ZÉANGIR. 

(A part.) '' ' 
Mon père, daignez. .. O mëre trop cruelle I 

SOLIMAN. 
Quoi ! sans être appelé? 

ROXELANE. 

Quelle audaee nouvelle ! 

.SOLIMAN. : • 

Qu'on m'en réponde , allez. 

ZÉANGIR. 

Suspendez un moment. 

LE PRINCE. 

Ah! qu'il suffise au moins à cet embrassement. 
Va , de ton amitié cette preuve dernière 
A trop bien démenti les fureurs de ta mëre ; 
Elle surpasse tout , sa rage et mes malheurs, 
Et la haine qu'on doit à ses persécuteurs. 
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SCÈNE VIL 

SOLIMAN, ROXELANE, ZrÉANGIR. 

SOLIMAN. 
Quel orgueil! 

ZÉANGIR. 

Ah! craignez que dans votre vengeance... 

SOLIMAN. 

Je veux bien de ce zèle excuser l'imprudence , 
Et j'aimerois , mon fils , à vous voir généreux , 
Si le crime du moins pouvmt être douteux : 
Mais ne me parles point en faveur d'un perfide 
Qui peut-être déjà médite un parricide. 

( A Roxelane. ) 
J'excuse votre haine , et je vais de ce pas 
Prévenir les effets de ces noirs attentats. 

SCÈNE VIIL 

ROXELANE, ZEANGIR. 

ZÉANGIR. 

Quoi! déjà votre haine a firappé sa victime ! 
Un père en un moment la. trouve légitime! 

Pour convaiçcre un coupable, il ne £aiut qu'un instante 

ZÉANGIIt 
Si vous n'aviez un fils , il seroit innocent. 

ROXELANE. 
Le ciel me l'a donoé, peut-être en sa colère. 
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ZÊANGIR. 

Le ciel vous Fa donne.... pour attendrir sa mëre. 

Je veux croire, et je crois que , prête à ropprimer, 

Contre un coupable ici vous pensez vous armer 5 

Et Famour maternel que dans vous, je révère 

(Car je comliats des vamx dont la source m'est chère) , 

Abusant vos esprits sur moi seul arrêtés , 

Vous persuade encor ce que vous souhaitez ^ 

Mais cet amour vous trompe , et peut être funeste. 

ROXELANE. 

Dieu Vqaél aveuglement ! le crime est manifeste. 
Son père en a tenu le gage de sa main. 

ZÉANGIR, à part. 
Que ne puis-je parler ? 

ROXELANE. 

Vous frémissez en vain. 
Abandonnez un traître à son sort déplorable. 
Vous l'aimez vertueux j oubliez-le coupable. 
Ou , si votre amitié lui donne quelques pleurs , 
Voyez du moins, voyez , à travers vos douleufs, 
Quel brillant avenir le destin vous présente; 
Cet éclat des sultans , cette pompe imposante, 
L'univers de vos lois docile adorateur. 
Et la gloire plus belle encor que la grandeur , 
La gloire que vos vœux.... 

ZÉANGIR. 

Sans doute elle m'anime. 

ROXELAT^E. 
Un trAae ici k donne. 
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ZÉANGIR. 

Un trâne acquis sans crime* 

ROXELANE. 
Quels crimes commets-tu? 

ZÉANGIR. 

Ceux qu'on commet pour mor. 

ROXELANE. 
Des attentats d'autrui j,e profite pour toi. 

ZÉAI^GIR. 

Vous le croyez coupable et c'est là votre excuse» 

Mais moi , qui vois sou cœur y mais moi que rien n'abuse.. .< 

ROXELANE. 
Tu pleureras un jour, quand l'absolu pouvoir.... 

ZÉAI9GIR. 
A-t-on jamais pleuré d'avoir fait scm, devoir? 

ROXELANE. 

J'ai pitié , iuon cher fils , d'un tel excès d'ivresse^ 
Je vois avec quel art, séduisant ta jeunesse, 
4 II a su , plus prudent , par cette illusion 
T'écartant du sentier de son ambition.... 

# - • 

^ ZÉANGIR. 
Quoi ! vous doutée.... 

ROXËLANÈ. 

• • • 

Eb bien ! je veux le croire, il t'aiine : 
Ainsi que toi , mon fils! il se trompe lui-même. 
Vous ignorez tous deux ; dans yotrç ayeuçglei ^rreur , 
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Et le cœar des humains et votre propre cœur« 
Mais le temps , d'autres vœux , l'orgueil de la puissance y 
Du monarque au sujet cet intervalle immense, 
Tout va briser bientôt un nœud mal affermii , 
£t sur le trône un jour tu verras.... 

ZÉANGIR. 

Un ami. 

ROXELANE. 
L'ami d'un maître! ô ciel ! ah ! quitte un vain prestige. 

ZÉANGIR. 
Jamais. 

ROXELANE. 
Les Ottomans ont-ils vu ce prodige? 

ZÉANGIR. 
Ils le verront. 

ROXELANE, 

Mon fils, songes-tu dans quels Heux?.... 
E^icor, si tu vivois dans ces climats heureux, 
Qui , grâce à. d'autres mœurs , à des lois moins sévièresy 
Peuvent offrir des rois que chérissent leurs frères y 
Ou près du maître assis , brillans de sa splendeur , 
Quelquefois partageant le poids de sa grandeur ^ 
Ils vont à des sujets placés loin de sa vue 
De leurs devoirs sacrés rappeler l'étendue; 
Et , marchant , sur sa trace , aux conseils , aux combats , 
Recueillent les honneurs attachés à ses pas! 
Qu'à ce prix, signalant l'amitié fraternelle , 
On mette son orgueil à s'immoler pour elle , 
Je conçois cet eiOfort Mais en ces lieux! mais toi! 
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ZÉANGIR. 

n est &it pour mon âme, il est digne de moi. 

Est-ce donc un effort que de chérir son frère 7 

Seroit^^e une vertu quelque part étrangère ? 

Ai-je dû m'en défendre? £h ! quel cœur endurci 

Ne Feùt aimé partout comme je l'aime ici? 

Partout il eût trouvé des cœurs aussi sensibles , 

Un père , hélas ! plus doux.... des destins moins terribles. 

Non, vous ne savez pas tout ce que je lui dois. 

Si mon nom près du sien s'est placé quelquefois, 

C'est lui qui vers l'honneur appeloit ma jeunesse, 

Encourageoit mes pas , soutenoit ma foiblesse ; 

Sa tendresse inquiète au milieu des combats, 

Prodigue de ses jours, m'arrachoit au trépas. 

La gloire enfin , ce bien qu'avec excès on aime» 

Dont le cœur est avare envers l'amitié même, 

Lui sembloit le trahir , et manquoit à ses vœux. 

Si son éclat du moins ne nous couvroit tous deux. 

Cent fois..., 

ROXELANE. 

Ah! c'en est tr'dp : va , quoi qu'il ait pu {aire , 
Tn peox toat acquitter par le sang de ta mère. 

ZÉAIYGIR. 
O ciel! 

ROXELANE. 

Oui , par mon sang : lui seul doit exper 
Des affironts que jamais rien ne fait oublier. 
Sous les yeux de son fils, ma rivale en silence 
Vingt ans de ses appas a pleuré l'impuissance. 
Il l'a vue exhaler dans ses derniers soupirs 
L'amertume et le fiel de ses longs déplaisirs. 
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n revient poursuivi de cette ajSreuse image ; 
Et , lorsque moa nom seul doit exciter sa rage, 
Il me voit , calme et fiëre , annonçant mon dessein, 
Lui montrer son fbrfidt atteste par son seing. 
Dis-moi si, pour le tràne élevé dès l'enfance , 
Le plus fier des humains oubliera cette oflEense. 

ZÉANGIR. 

Je vais vous étonner : le plus fier des humains 
Verroit, sans se venger , la vengeance en ses mains. 
Le plus fier des humains est encor le plus tendre. «.• 
Je prévoyois qu'ici vous ne pourriez m'entendre ; 
Mais , quoi que vous pensiez , je le connois trop bien.... 

ROXELANE. 
Insensé ! 

ZÉANGIR. 

Votre cœur ne peut juger le sien ; 
Pardonnez. Mon respect frémit de ce langage; 
Mais vous concevez mal qu'on pardonne un outrage. 
Un autre l'a conçu. Je réponds de sa foi , 
£t vos jours sont sacrés pour lui comme pour moi; 
11 sait trop qu'à ce coup je ne pourrois survivre. 

ROXELANE. 

J'entends.... pour prix des soins ou l'amitié vous livre j 
Sa bonté souffrira que du plus beau destin 
Je coure dans Fopprobre ensevelir la fin ; 
Et ramper , vile esclave , et rebut de sa haine , 
£n ces lieux oii vingt ans j'ai marché souveraine ! 
Décidons notre sort, et daignez écouter 
Ce qu'un amour de mëre avoit su me dicter. 
De mon époux bientôt je vais pleurer la perte ; 
£t de la gloire ici la carrière est ouverte ; 
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Soliman la cherchoit ; mais détestant Tharnav, 
Malgré moi cette haine en détoumoit ses pas.- 
Loin déporter ses coups à la Perse abbatue^ 
Dans ses vastes déserts sans fruit toujours vaincue^ 
Il falloit s'appuyer des secours du Persan 
Contre les vrais rivaux de l'empire ottoman. 
Lliymen £adt les traités , et la main, d'Azémire 
Pourroit unir par vous et l'un et l'autre empire. 

ZÉANGIR. 
Par moi I 

ROXELANB. 
J'offre à vos vœux la gloire et le bonheur* 

ZÉANGIR. 

Le bonheur! désormais est-il fait pour mon cœur? 
SU vous saviez.... 

ROXELANE. 

Mon fils y \e sais tout. 

ZÉANGIR. 

• < 

Que dit-elle! 
ROXELANE. 



Vous l'aimez. 



ZÉANGIR. 



Je l'adore, et je suis.... Ah ! cruelle 
O ciel , dont la rigueur vend si cher les vertus y 
D'un cœur au désespoir n'exigez rien de plus. 
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^CÈNE IX. 

ROXELANE, seule. 

^oriiA donc de ce cœur quel est l'endroit sensible ! 
Allons, frappons un coup plus sur et plus terrible. 
JHon fils est amoureux , sans doute il est aimé; 
Intéressons l'objet dont il est enflamme. 
Pour être ambitieux , il porte un cœur trop tendre; 
Mais l'amour va parler , j'ose tout en attendre. 
Espérons. Qui pourroit triompher en un jour 
Des charmes d'om empire et de ceux de l'amour? 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉANGIR, AZÉMIRE. 

AZÉMIRE. 

KoN , fe n*ai point douté qa'an héroïque zcle 
Ne signalât toujoun votre amitié fidèle; 
Je vous ai trop connu. Votre frère anéîéj 
Aujourd'hui y de vous seul attend sa liberté. ^ 
La sultane me quitte ; et, dans sa violence.... 
Quel entretien fatal et quelle confidence! 
De ses desseins secrets complice malgré moi , 
Ainsi que ma douleur j'ai caché mon effiroi. 
Je respire par vous^ et, dans ma tendre estime , 
J'ose encor implorer un rival magnanime : 
Je tremble pour le prince, et mes vœux éperdus 
Lui cherchent un asile auprès de vos vertus. 

ZÉANGIK. 

J'ai subi conune vous cette épreuve cruelle, 
Je n'ai pu désarmer une main maternelle. 
Ma mère , en son erreur, se flatte qu'aujourd'hui 
Vos vœux, fixés pour moi, me parlent contre Lui; 
Que le sang de Thamas doit détester mon frère. 
Ignorant mon malheur, elle croit, elle espère 
Que la séduction d'un amour mutuel 
M'intéresse pour vous à son projet cruel : 
Il sera confondu. Déjà jusqu'à mon père 
Une lettre en secret a porté ma prière ^ 
On l'a vu s'attendrir, ses larmes ont coulé , 
C'est par son ordre ici que je suis appelé. 



j 
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J^obtiendrai qa'à ses yeux le prince reparoisse; 
Je saurai pour son fils réveiller sa tendresse. 
Songez, dans vos frayeurs, qu'il lui reste un appui; 
El tant que je vivrai , ne craignez rien pour lui. 

AZÉMIRE. 

Je retiens les transports de ma reconnoîssance. 
Mais, par pitië peut-être, on me rend l'espérance: 
Pour mieux me rassurer, vous cachée vos terreurs; 
Vous détournez le& yeux en essuyant mes pleurs. 
Que de périk pressans! le visir, votre mëre, 
Moi-même , cette lettre et ce fatal mystère; 
Un sultan soupçonneux, l'ivresse des soldats , 
L'horreur de Soliman pour le nom de Thamas, 
Horreur toujours nouvelle et par le temps accrue , 
Que sans fruit la sultane a même combattue! 
Ah! si dans les dangers qu'on redoute pour moi , 
Ceux du prince à mon cœur inspiroient moins d'efEroi, 
Je vous dirois : Forcez son généreux silence; 
Dévoilez son secret, montrez son innocence s 
Heureuse si j'avois, en voulant le sauver, 
£t des périls plus grands, et la mort à braver^ 

ZÉANGIR. 

Comme elle sait aimer ! je vois toute ma perte. 
Pardonnez; ma blessure un instant s'est ouverte; 
laissez-moi : loin de vous je suis plus généreux. 
Le sultan va paroitre : on vient. Fuyez ces lieu^. 
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SCÈNE IL 

SOLIMAN, ZÉANGIR. 

ZÉANGIR. 

Souffrez qu'à vos genoux j'adore l'indulgence 
Qui rend à mes regards votre auguste présence ^ 
£t d'un ordre sevëre adoucit la rigueur. 

SOLIMAk 

Touché de tes vertus , satisfait de Ion cœur, 

D'un sentiment plus doux je n'ai pu me défendre. 

Dans ces premiers momens j'ai bien voulu t'entendre : 

Mais que vas-tu me dire en faveur d'un ingrat 

Dont ce jour a prouvé le rebelle attentat? 

De ce triste entretien quel fruit peux-tu prétendre ? 

Et de ma complaisance , hélas! que dois-je attendre. 

Hors la douceur de voir que le ciel aujourd'hui 

Me laisise au moins en toi plus qu'il ne m'ôte en lui ? 

ZÉANGIR. 

n n'est point prononcé cet arrêt sanguinaire ; 
Le prince a pour appui les bontés de son père. 

4 

Vous l'aimâtes, seigneur^ je vous ai vu cent fois 
Entendre avec transport et conter ses exploits , 
Des splendeurs de l'empire en tirer le présage , 
Et montrer ce modèle à mon jeune courage. 
Depuis plus de huit ans éloigné de ces lieux , 
On a de ses vertus détourné trop vos yeux. 

SOLIMAN. 
Quoi ! quand toi-même as vu jusqu'oii sa violence 
A fait de ses adiçux éclater l'insolence ! 
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ZÉANGIR. 

Gardez ie le juger sur un emportement , 
D'une âme au désespoir rapide égarement 
Yous savez quel affront enflammoit son courage : 
•On excuse l'orgueil qui repousse un outrage. 

SOLIMAN. 

De Torgueil devant moi ! menacer à mes yeux I 

Dès long-temps..«. 

ZtAUGlïi. 

Pardonnez , il étoit malheureux ; 

Dans les rigueurs du sort son âme étoit plus fiëre : 

Tek sont tous les grands cœurs, tel doit être mon frëre. 

Hcndez-lui vos bontés, vous le verrez soumis , 

£mi>rasser vos genoux , vous rendre votre fils, 

J'en réponds. 

SOLIMAN. 

Eh ! pourquoi réveiller ma tendresse , 
^uand je d<MS à mon coeur reprocher ma foiblesse 5 
Quand un traître aujourd'hui sollicite Thamas ; 
^^uand son crime avéré....? 

ZÉANGIR. 

Seigneur, il ne fest pas : 
Croyez-en Fanaitié qui me parle et m'anime } 
De tels nœuds ne sont point resserrés par le crime* 
^^uels que soient les garans qu'on ose vous donner, 
Croyez qu'il est des cœurs qu'on ne peut soupçonner. 
£h! qui sait, Ùj, fermant la bouche à l'innocence.... 

SOLIMAN. 

Va , son forfait lui seul Fà réduit au silence. 

Eh ! peutp-il démentir ce camp , dont les clameurs . 

Déposent contre lui pour tes accusateurs ? 

IL a^Q 
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ZIÈANGIR. 

Oui. Souffrez seidement qu'il puisse se défendre. 
Daignez y daignez du moins le revoir et l'entendre. 

SOLIMAN. 

Que dis-tu ! Ciel ! qui ? lui ! qu'il paroisse à mes yeux ! 
Me voir encor braver par cet audacieux ! 

ZÉANGIR. 

Eh ! quoi ! votre vertu , seigneur, votre justice , 
De ses persécuteurs se montreroît complice ? 
Vous avez entendu ses mortels ennemis, 
Et pourriez, sans l'entendre , inmaoler votre fus , 
L'héritier de l'empire ! Ah I son përe est trop ju^te. 
Oii seroit , pardonnez , cette clémence auguste 
Qui dicta vos décrets , par qui vous effacez 
Nos plus fameux sultans , près de vous éclipsés ? 

SOUMAN. 

Eh ! qui l'atteste mieux , dis-moi , cette clémence , 
Que les soins paternels qu'avoit pris ma prudence 
D'étouffer mes soupçons , d'exiger qu'en ma main 
Fàt remis du forfait le gage trop certain ? 
D'ordonner que présent , et prêt à les confondre , 
A ses accusateurs lui-même il put répondre ? 
Hélas ! je m'en flattois , et lorsque ses soldats 
4 Menacent un sultan des derniers attentats , 
Qu'ils me bravent pom* lui : réponds-moi , qui m'arrête ? 
Quel autre dans leur camp n'eût fait voler sa tête ? 
Et moi , loin de frapper., je tremble en ce moment , 
Que leur zèle , poussé jusqu'/au soulèvement , » 

Malgré moi ne m'arrache un ordre nécessaire. 
Eh ! qui sait si tan|6t , si^cpndant ta prière , 
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Ce reste ie bonté y qai m'enchaine le bras , 
N'a point porté rers toi mes regrets et mes pas; 
Si je n'ai point cherché , dans Thorreur qui m'accable , 
A pleurer avec toi le crime et le coupable ? 
Hélas ! il est trop vrai qu'au déclin de mes ans , 
Fuyant des yeux cruels , suspects , indifférens, 
Contraint de renfermer mon chagrin solitaire , 
J'ai chéri l'intérêt que tu prends à ton frëre ) 
Et qu'en te refusant , ma douleur aujourd'hui 
Goûte quelque plaisir à te parler de lui. 

ZÉANGIR. 

Yous l'aimez y votre cœur embrasse sa défense. 
Ah ! si vos yeux trop tard voyoient son innocence ; 
Si le sort vous condamne à cet affireux malheur , 
Avouez qu'en efiet vous mourrez de douleur. 

SOLIMAN. 

Oui. Je mourrois ^ mon fils , sans toi , sans ta tendresse y 
Sans les vertus qu'en toi va chérir ma vieillesse. 
Je te rends grâce , 6 ciel , qui , dans ta cruauté , , 
Veux que mon malheur même adore ta bonté } 
Qui dans l'un de mes fils prenant une victime , 
De l'autre me fait voir la douleur magnanime y 
Oubliant les grandeurs dont il doit hériter , 
Pleurant au pied du trône et tremblant d'y monter. 

ZÉANGIR. 

Ah! si vous m'approuvez , si mon cœur peut voui plaire , 
Accordez-m'en le prix en me rendant mon frëre. 
Ces sentimens qu'en moi vous daignez applaudir , 
Communs à vos deux fils, ont trop su les unir^ 
Vous formâtes ces nœuds aux jours de mon enfance^ . 
I^ temps les a serrés..., c'étoit votre espérance : ' 
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ALl! ne les Lrîsez point. Songez quels en^iemîs 

Sa valeur a domptés , son bras vous a soumis. 

Quel triomphe pour eux ! et bientôt quelle audace. 

Si leur haine apprenoit le coup qui le menace ! 

Quels vœux , s'ils contemploient le bras levé sur lui! ' 

Et dans quel temps veut-on vous, ravir cet appui? 

Voyez le Transilvain, le Hongrois, le Moldave , 

Infester à l'envi le Danube et la Drave.- 

Bhodes n'est plus ! D'oii vient que sesiiers dé&nseiirs , 

Sur le rocher de Malte , insultant leiirs vainqueurs? 

Et que sont devenus ces projets d'un grand homme j 

Quand vous deviez , seigneur , dans les remparts de Rome ^ 

Détruisant des chrétiens le culte florissant , 

Aux murs du Capitolé arborer le croissant ? 

Parlez, armez nos mains , et que notre jeunesse ' 

Fasse encor respecter cette auguste vieillesse. 

Vous, craint de l'univers, revoyez vos deux fils 

Vainqueurs, à vos genoux retomber plus soumis , 

Baiser avec respect cette main triomphante , 

Incliner devant vous leur tête obéissante, 

Et chargés d'une gloire oiSerté à vos vieux ans , 

De leurs doubles lauriers couvrir vos cheveux blancs. 

Vous vous troublez, je vois vos larmes se répandre. 

SOLIMAN. 

Je cède à ta douleur et si noble et si tendre. . 
Ah ! qu'il soit innocent , et mes vœux sont remplis. 
Gardes, que devant moi l'on amené mon fils. 

ZÉANGIR. 

\ (A«x gardes. ) 
Mon père. . • , demeurez. ». Ah I souffres que mon zële 
Goure- de vos bontés lui porter la nouvelle^ 
Je reviens .ayec lui me jet^r k vos pied^. 
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SCÈ^?f£ IIL 

SOLIMAN, seul. 

O ir ATtRE ! 6 plaisirs trop long-temps oubliés ! 
O doux épanchemens qu'une contrainte austère 
A long-temps interdits aux tendresses d'un père , 
Vous rendez quelque calme à mes sens oj^ressés l 
Égalez vos douceurs à mes ennuis passés. 
Quoi donc! ai-je oublié dans quels lieux je respire; 
Et par qui mon aïeul , dépouillé de l'empire , 
Tit son fils?.... Murs affreux ! séjour des noirs soupçons-. 
Ne me retracez plus vos sanglantes leçons. 
Mon fib est vertueux, ou du moins je l'espère. 
Mais si de ses soldats la fureur téméraire 
Malgré lui-même osoit.... Triste sort des sultans 
Réduits à redouter leurs sujets, leurs enâuds ! 
Qui ? moi ! je soufGriroîs qu'arbitré de ma vie.... 
Monarques des chrétiens , que je vous porte envie! 
Moins craints et plus chéris , vous êtes plus heureux* 
Vous voyez de vos lois vos peuples amoureux 
Joindre un plus doux honunage à leur obéissance 3 
Ou, si quelque coupaUe a besoin d'indulgence, 
Vos coeurs à la pitié peuvent s'abandonner, 
Et , sans e£Eroi du moins , vous pouvez pardonner. 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉANGIR. 

SOLIMAN. 

Vous me vojez^ encor , je vous fiiis cette grâce : 
Je veux bien oublier votre nouvelle audace. 
Sans ordre, avuêv^a^ traiter avec Thamas , 
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Est un crime qui seul méritoit le trépas^ 
Offrir la paix! qui? vous! de quel droit? à quel titre? 
De ces grands intérêts qui vous a fait l'arbitre? 
Saches , si votre main combattit pour Tëtat, 
Qu^un vainqueur n'est encor qu'un sujet , un soldat. 

LE PRINCE. 

Oui , j^ai tâché du moins , seigneur , de le paroitre f 
Et mon sang prodigué.*.. 

SOLIMAm. 

Vous serviez votre maître* 
Votre orgueil croiroit-3 faire ici mes destins? 
Soliman peut encor vaincre par d'autres mains* 
tJn autre avec succès a marché sur ma trace , 
Et votre égal un jour.... 

LE PRINCE. 

Mon frère ! il me surpasse ; 
Le ciel, qui pour moi seul garde sa cruauté, 
S'il vous laisse un tel fils , ne vous a rien été. 

SOLIMAN. 

Qn^entends-je ? à la grandeur joint-^n la perfidie ? 

ZÉANGIR. 
En se montrant à vous , son coéur se justifie. 

SOLIMAN. 

Je le sduhaite au moins. Mais n'apprendrai^je patf 
Le prix que poar la paix on demande à Thaaias? 
Le perfide ennemi , dont ie nom «eul m'offense ^ 
Vous a-t*il contre moi pronois son asnstanoe 7 
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LE PRINCfi. 

Juste Ciel! ce soapçon me fait frémir d'horreur. 
Si le crime un moment fût entré dans mon cœur 
( Vous ne penseree pas que la mort m'intimide ) y 
Je vous dirois : Frappez , punissez un perfide. 
Mais je suis innocent , mais l'ombre d*un forfait... 

SOLIMAN. 
£h bien ! je veux vous croire , expliquez ce Inllet. 

LE PRINCE, après an moment de silence. 

Je frémis de l'aveu qu'il faut que je vous fasse } 
Mon respect s'y résout , sans espérer ma grâce z 
J'ai craint 9 je l'avouerai , pour des fours précieux. 
J'ai craint y n<m le cournnix d'un sultan généreux y 
Mais une main.... Seigneur , votre nom , votre gloire> 
Soixante ans de vertus chers à notre mémoire , 
Tout me répond des jours commis à votre foi , 
Et mes malheurs du moins n'accableront que moi. 

SOLIMAN. 
Et pour qui ces terreurs ? 

LE PRINCE. 

Cet écrit , ce message y 
Que de la trahison vous avez cru Touvrage , 
C'est celui de l'amour^ ordonnez mon trépas: 
Votre fils brûle ici pour le sang de Thamas. 

SOLIMAN. 
Pour le sang de Tharaas ! 

LE PRINCE. 

Oui y j'adore Azémire. 



il 
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SOLIMAN. 

Puis-je Teitteiidrê y 6 ciel ! et (pi'osefr-tu me dire T 

Est-ce là le secret que j^'avoxs attendu? 

Yoîlà donc le garant que m'offre ta vertu ! 

Quoi ! tu pars de ces lieux , charge de ma vengeance ^ 

Et de mon ennemi tu brigues l'alliance l 

ZÉANGIR. 
S'^il mérite la mort , si votre haine.. ^ 

SOLIMAN. 

Eh bien? 

ZÉANGIR. 

L'amour est son seul crime , et ce crime est le mieir«. 
Vous voyez mon rival, mon rival que l'on aime : 
Ou prononcez sa grâce , ou m'immolez moi-même;- 

SOLIMAN. 
Ciel! de mes ennemis suis-je donc entouré? 

ZÉANGIR. 
De deux fils vertueux vous êtes adoré. 

SOLIMAN, 
O surprise! 6 douleur l 

ZÉANGIR. 
Qu'ordonnez-vous? 

LE FRINGE. 

Mon përey 

Rien n^a pu m'abaisser jusques à la prière , 

Rien n'a pu me contraindre à ce cruel effort y 

Et je le fais enfin, pour demander k morU 

Ne punissez ^pie moi. 
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ZÉANGIR. 

C'est perdre l'un et Fautre. 

LE PRINCE. 
Cest votre unique espoir. 

ZÉANGIR; 

Sa mort seroit la vôtre. 

LE PRINCE. 
Cest pour moi qu'il révèle un secret dangereux* 

ZÉANGIR. 
Pour vous fléchir ensemble , ou pour périr tQus deux.^ 

LE PRINCE. 
Il m'imznoloit l'amour qui seul peut vous déplaire. 

ZÉANGIR. 
J'ai d& sauver des jours consacrés à son père. 

SOLIMAN. 

Mes enfans , suspendez ces généreux débats. 
O teftdresse héroïque I admirables combats ! 
Spectacle trop touchant offert à ma vieillesse l 
Mes yeux connoitront-ils des larmes d'allégresse ! 
Grand Dieu! me payez-vous de mes longues douleurs? 
De mes troubles mortels chassez-vous les horreurs? 
I9^on, je ne crmrai point qu'un cœur si magnanime 
Parmi tant de vertus ait laissé place au crùne. 
Dieu! vous m'épargnerez le malheur.... 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS, OSMAN. 

OSMAN. 

Paroisses ; 

Le trâne est en péri] , vos jours sont menacés. 
Transfuges de leur camp , de nombreux Janissaires , 
l^es fureurs de Tannée insolens émissaires. 
Dans les murs de Byzance ont semé leur terreur } 
Séditieux sans chef, unis par la douleur. 
Ils marchent. Leur maintien , leur silence menace. 
Et pâlissant de crainte , ils frémissent d'audace; 
Leur calme est effrayant, leurs yeux avec horreur 
Des remparts du sérail mesurent la hauteur. 
Dé]à , devançant l'heure aux prières marquée , 
Les flots d'un peuple inmiense inondent la mosquée , 
Tandis que dans le camp un deuil séditieux 
D'un désespoir £irouche épouvante les yeux 5 
Que des plus forcenés l'emportement funeste 
Des drapeaux déchirés ensevelit le reste: 
Comme si leur courroux , en les foulant aux pieds, 
Yenoit d'anéantir leurs sermens oubliés. * 

Montrei&-voiis, imposez à leur fiyuie insolente. 

SOLIMAN. 

J'y cours ; va , pour toi seni mi père s'époumiite. 

Frémis de mon danger, frémis de leur fureur } 

Et surtout fait dei vorax pour me revoir vainqtiear. 

LE PRINCE. 

Je fais p!us : sans frémir je deviens leur otage } 
J'aime à l'être , seigneur, je dois ce témoignage 
A de braves guerriers qu'on veut rendre suspecta , 
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Quand leur douleur soumise atteste leurs respecta. 
Ah! s'il m'étoit permis , si ma vertu fidèle 
Pouvoit , à vos cotés , désavouant leur zële , 
Se montrer, leur apprendre en signalant ma foi , 
Comment doit éclater l'amour qu'ils ont pour moi!.... 

SOLIMAN : moment de silence. 

Gardes , qu'il soit conduit dans l'enceinte sacrée 
Des plus audacieux en tout temps révérée. 
Qu'au fidèle Nessir ce dépôt soit commis. 
Va, mon destin jamais ne dépendra d'un fils. 
Yisir , à ses soldats , aux vainqueurs de l'Asie , 
Opposez vos guerriers vainqueurs de la Hongrie ; 
Qu'on soit prêt à marcher à mon commandement : 
Veillez sur le sérail. 

SCÈNE VI. 

ZÉANGIR, OSMAN- ♦ 

ZÉANGIR. 

Arrêtez un moment. 
C'est vous qui y de mon frère accusant l'innocence , 
Contre lui du sultan excitez la vengeance. 
Je lis dans votre cœur, et conçois vos desseins : 
Vous voulez par sa mort assurer mes destius^ 
Et des pièges qu'ici l'amitié me présente 
Garantir par pitié ma jeunesse imprudente. 
Yous croyez que vos soins , en m'immolant ses jours , 
N'affligent un moment pour me servir toujours; 
Que, dans l'art de régner sans doute moins novice , 
Je sentirai le prix d'un si rare service , 
Et que j'approuverai dans le fond de mon cœur 
Un crime malgré Hioi commis pour ma grandeur. 
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OSMAN. 
Moi , seîgnetD^,' qbe mon âme à ce point abaissée.. .. 

ZÉANGIR. 

Vous le nieriez en vain , telle est votre pensée* 
' Tous attendez de moi le prix de son trépas , 
Et même en ce moment vous ne me croyez pas; 
Quoi qu'il en soit , visir, tâchez de me connoitre : 
D'un écueil à mon tour je vous sauve peut-être ; • 
Ses dangers sont les miens, son sort fera mon sort^ 
Et c'est moi qu'on trahit en conspirant sa mort. 
Vous-même, redoutez les fureurs de ma mëre , 
Tremblez autant que moi pour les jours de mon frère 
A ce péril nouveau c'est vous qui les livrez; 
Je vous en fais garant et vous m'en répondrez. 

OSMAN, senh 
Quel avenir, ô ciel! quel destin dois-je attendre l 

SCÈNE VII. 

ROXELANE, OSMAN. 
ROXELANE. 
Viens , les momens sont chers : marchons. 

OSMAN. 

Daigne^ m' 

ROXELANE. 

Bhquoi? 

OSMAN. 
Dans cet instant Zéangir en ceurveuL^..^ 
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ROXELANE. 

« 

JSf Importe. Ciel ! Tingrat!.... Frappons les derniers coups. 
Lte sultan hors des murs va porter sa présence. 
Dans un projet hardi viens servir naa vengeance* 

OSMAN. 

Quel projet? ah! craignez.... 

ROXELANE. 

Quand un sort rigoureux 
A voulu qu'un dessein terrible , dangereux , 
Devint en nos malheurs notre unique espérance. 
Il £aiut, pour l'assurer, consulteria prudence, 
^Balancer les hasards , tout voir , tout prévenir; 
£t , si le sort nous trompe , il faut savoir mourir* 
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ACTE V. 

Le tbdÀtre représente rintérieur de Tenceiiite sacrée : l^essir et les Gardes 
au fond du théâtre^ le Prince sur le devant, et assis au commencement 
du monologue. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

t 

LE PRINCE , seul. 

L'excès du desespoir semble calmer mes sens. 

Quel repos l moi des fers! 6 douleur! 6 tourmensl 

Sultane ambitieuse , acLëve ton ouvrage ; 

Joins pour m'assassiner l'artifice k 1^ l'âge ; 

A ton lâche visir dicte tous ses forfaits. 

Le traître! avec quel art, secondant tes projets , 

De son récit trompeur la perfide industrie 

Du sultan par degrés réveilloit la furie ! 

Combien de ses discours l'adroite fausseté 

A laissé , malgré lui , percer la vérité ! 

Ce peuple consterné , ce silence , ces larmes 

Qu'arrache ma disgrâce aux publiques alarmes , 

Ce deuil marqué du sceau de la religion , 

C'étoit donc le signal de la rébellion ! 

Hélas! prier, gémir, est--ce trop de licence? 

Est-on rebelle enfin pour pleurer l'innocence? 

Et le sultan le craint ! Il croit , dans son erreur. 

Aller d'un camp rebelle apaiser la fureur ! 

Il verra leurs respects dans leur sombre tristesse; 

On m'aime en chérissant sa gloire et sa vieillesse. 

Suspect dans mon exil , noiurri presque opprimé ^ 
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A rëvérer son nom je les accoutumai^ 

Son fils à ses vertus se plut à rendre hommage : 

Que ne m'a-t-il permis de Taimer davantage ! 

On ne vient point : o ciel ! on me laisse en ces lieux | 

En ces lieux si souvent teints d'un sang précieux, 

Cil tant de criminels et d'innocens , peut-être , 

Sont morts sacrifiés aux noirs soupçons d'un maître I 

Que tarde le sultan ? s'est-il enfin montré? 

A-t-il vu ce tumulte, et s'est-il rassuré? 

£t ^éangir! mon frère, ô vertus ! 6 tendresse l 

Mon frère ! je le vois , il s'alarme , il s'empresse ) 

De sa cruelle mère il fléchit les fureurs^ 

Il rassure Azémire , il lui donne des pleurs. 

Lui prodigue des soins , me sert dans ce que j'aime : 

Une seconde fois il s'immole lui-même. 

Quelle ardeur enflammoit sa générosité , 

En se chargeant du crime à moi seul imputé! 

Quels combats ! quels transports ! il me rendoit mon père; 

C'est un de ses bienfaits , je dois tout à mon frère. 

Non , le ciel , je le vois, n'ordonne point ma mort; 

Non , j'ai trop accusé mon déplorable sort; 

J'ai trop cru mes douleurs , tout mon cœur les condamne. 

Je sens qu'en ce moment je hais moins Roxelane. 

Mais quel bruit! ah! du moins... que vois-je? Je visir ! 

Lui , dans un tel moment ! lui dans ces lieux ! 

SCÈNE II. 

LE PRINCE, OSMAN. 

OSMAN. 

Ne$szr , 

Adores k genoux Pordre de votre maître. 

( U lai remet nn papier. > 
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LE. PRINCE , assis et après un moment de sU«nce« 
Et vous a-t-on permis de le faire connoitre? 

OSMAN. 
Bientôt v^oiis l'apprendrez. 

LE PRINCE 
. Et que £ût le sultan? 

OSMAN. 

Contre les révoltés il marche en cet instant. 

LE PRINCE. 

(A part.) (Haat.) 

Les révoltés! 6 ciel! contraignons-nous. J'espëre 

Qu'on peut n/apprendre aussi ce que devient mon firêre* 

OSMAN. 
Un ordre du sultan l'éloigné de ses yeux. 

LE PRINCE, à part. 
Zéangîr éloigné ! mon appui ! justes cieux! 

(Hant.) 

Azémire.... 

OSMAN. 

Azémire à Thamas^est rendue ; 
Elle quitte B; zance. 

LE PRINCE, à part. 

G Rigueur imprévue! 

( Haut. ) 
Quel présage! Et Nessir.... cet ordre.... 

OSMAN. 

Est rigoureux* 
Craignez de vos amis le secours dangereux* 
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Qui voucbroit vous servir vous trahiroit peut-être. 
Ce séjour est sacré } puisse-^t-il toujours Tétre ! 
Souhaitez-le , et tremblez : vos périls s<mt accrus s 
Ce zële impétueux qu'excitent vos vertus...» 

LE PRINCE. 

Cessez ) je sais le prix qu'il faut que j'en espère s 
Roxelane avec vous les vantoit à mon père. 
Sortez. 

OSMAN. 

Vous avez lu, Nessir, obéissez. 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, seul. 

O CIEL ! que de malheurs à la fois annoncés I 
Zéangir écarté ! le départ d'Azémire ! 
Tout ce qui me confond , tout ce qui me déchire! 
Craignez de vos amis le secours dangereux!.... 
Je lis avec horreur dans ce mystère ajSreux. 

( A Nessir. ) 

Si l'on s'armoit pour moi, si Ton forçoit l'enceinte.../ 

Tu frémis, je t'entends.... DV)u peut naître leur crainte? 

Leur crainte ! on l'espéroit : cet espoir odieux 

Le visir l'annonçoit , le portoit dans ses yeux. 

S'il ne s'en croyoit sAr, eût-il osé m'instruire? 

Viendroit-îl insulter l'hérkier de l'empire? 

Comme il me regardoit, incertain de mon sort^ 

Mendier chaque mot qui me donnoit la mort ! 

£t j'ai <jld le sou£frir, l'insolent qui me brave ! 

Le fib de SoUman bravé par un esclave I 

Cet affront , cette horreur manquoient à mon destin^ 

Après ce coup affi^eux, le trépas !.... Mais enfin, 

IL ai 
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Qui peat fes enhardir? quelle est leur espérance? 
Qu'on attaque l'enceinte? et sur quelle apparence?...» 
£8t-ce dans ce sérail que j'ai donc tant d'anûs ! 
Parmi ces cœurs rampans , à l'intérêt soumis y 
Qu'importent mes périls^ mon sort , ma renonunée? 
C'est le peuple qui plaint l'innocence opprimée. 
L'esclave du pouvoir ne tremble point pour moi : 
A Roxelane ici tout a vendu sa ^oi.... 
Quel jour vient m'éclairer? ^ c'étoit la sultane.... 
Oe crime est en effet digne de Roxelane. 
Oui f tout est éclairci. Le trouble renaissant , 
Le peuple épouvanté y le soldat frénoiissant , 
•C'est elle qui l'excite : elle effrayoit mon père , 
Pour surprendre à sa main cet ordre sanguinaire. 
Les meurtriers sont prêts , par sa rage apostés j 
Les coups sont attendus ; les momens sont comptés. 
Grand Dieu ! si le malheur, si la foible innocence 
Ont droit à ton secours non moins qu'à ta vengeance ) 
Toi dont le bras prévient ou punit les forfaits , 
Au lieu de ton courroux signale tes bienfaits ^ 
Je t'en conjure , 6 Dieu, par la voix gémissante 
Qu'élève à tes autels la douleur suppliante , 
Par mon respect constant pour ce père trompé 
Qui périra du coup dont tu m'auras frappé , 
Par ces voeux qu'en jmourant't'offroit pour moi ma mère j 
Je t'en conjure.... au nom des vertus de mon frère. 
Calmons-nous , espérons : je respire } mes j^eurs 
De moA cœur moins saisi soulagent les douleurs : 
Le ciel.... Qu'ai-je entendu?.... 

( Aa bruit qu'on entend , les gardes tirent lenrs contelas. Nesâr 
tire son poignard. Nessir- <fcoute s'il entend un Sfeocad bniit.) 

Frappe; ta main chancelle ; 
Frappe, 
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ICLevecond bmit se fait entendre. Ceux des gardes qai sont à la 
droite du prince , passent devant lui pour aller vers la porte 
de ]a prison , et en passant forment nn rideau , qui doit Cft- 
cher absolument l'action de Nessir anx yenz du public. ) 

SCÈNE ly. 

LE PRINCE, ZÉANGIR. 

ZEAN GI R , sarançant jnsque sur le devant du tfadâtre de l'aatra 

côté. 

Viens , signalons notre foi , notre cële ^ 
Courons vers le sultan; désarmons les soldats : 
^u'il reconnoîsse enfin.... 

( En ce moment les gardes- qui environnoient le prince mou- 
rant , se rangent et se dëvcloppent de manière à laisser voir le 
prince à Zéangir et anx spectateurs. ) 

O ciel ! que vois-je ! hélas L.c. 
Mon Grëre! mon cher frère! ô crime! ô barbarie! 

* • 

(Aux gardes.) 
Monstres, quel noir projet, quelle aveugle furie !.... 



( Nessir lui montre l'ordre , snc lequel 24éangir jette les yenx. ) 

Qu'ai-je lu? qu'ai-je fait? malheureux ! quoi! ma main.... 

O mon frère! et c'est moi qui suis ton assassin ! 

O sort ! c'est Zéangir que tu foi» parricide ! • 

Quel pouvoir formidable à nos destins préside! 

Ciell 

- LE PRINCE. 

De trop d'ennerilife'j''étôîff enveloppé; 
Ton frère ;àjlçiu*s fuceip*^ n'ai^^oit point échappé. 
Je plains le désespoir- Q^ ton èoxe. est en proie.^ 
La mienne en ce malheur goûte au moins quelque joie. 
Je te revois encor : je ne l'espérois pas ; 
Ta présence adoucit l'hof rtur de ipon trépas: 
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ZÉANGIR. 
Tu menrf ! ah! c'en est £ût! 

SCÈNE V et dernière. 

LE PRINCE, ZÉANGm, SOLIMAN, ROXELANE. 

SOLIMAN. 

TôtT me fait, tout m'évite: 
Quelle morne terreur dans tous les yeux écrite ! 
Que vois-je? se peut^il?.».. moti fib mourant , à deux! 

ROXELANE. 
n n'est plus» 

SOLIMAN. 
Quoi! Nessir, (juel bras audacieux?.... 

ZÉ ANCrlR , 9ê téUrfàni àè (ktoas le corps de son frèrcu 

Pleurez sur rattêntât , pleurez sur le coupâBle. 
C'est Zéangir. 

SOLIMAN. 
O crime ! â jour épouvantable! 

ROXELANE, à paru 
Jour plus affirenxpour moi! 

SOLIMAN. 

Cruel ! qu'esperois-tu7 

ZÉANOIR. 

Prévenir vos danger^, vous illon^er sa vertu; 
Des soldats désarma arrête!^ Id Héiëiice. 

SOLIMAN. 

Hélas ! dam kun req^e^ts fai. vu ^o^i innocence-' 
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Détrompé , plein de joie y en les trouvant sonniis , 
Tout mon cœur s'écrioit : Vous me rendes mon fils^ 
Et pour des jours $i chers quand je sois sans alarmes^ 
Quand j'apporte en ces lieux ma tendresse et mes larmes*. •» 

ZÉAKGIA» hors de Ipi et «'adressant à Roxdane. 

C'est vous dont la fureur Tégorge par mon bras; 
Vous dont l'ambition jouit de son trépas , 
Qui , sur tant de vertus fermant les yeux d'un père^ 
L'avez &it un moment injuste , sanguinaire.... 

( A Solîmap. ) 
Pardonnez, je vous plains , je vous chéris.... b^las I 
Je connois votre cœur, vous n'y survivrez pas* 
C'est la dernière fois que le mien vous offense.^ 

( Regardant sa mère. ) \ 

Mon supplice finit , et le votre commence. 

( n se tae snr le corps de son frère.) . 

SOUMAN. 
O comble des horreurs ! 

ROXELANE. 

O transports mmv9 ! 

SOLIMAN. 
O père infortuné ! 

ROXELANE. 

Malheureuse ! mon fils , 
Lui pour qui j'ai tout fait 5 lui , depuis sa naissance j . 
De mon ambition l'objet , la récompense ! 
Lui qui punit sa mère en se donnant la mort , 
Par qui mon désespoir me tient lien de remord ! 
Pour lui j'ai tout séduit , ton visir , ton armée ^ 
Je t'effrayois du deuil de Bysance alarmée } 
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De ton fils en secret jfexcitois.les soldats : 

Par cet ordre surpris, tu signsoîs son trépas ^ 

Je forçois sa prison, sa perte étoit certaine. 

L'amitié de mon fils a devancé ma haine. 

Un Dieu vengeur par lui prévenant mon dessein...». 

Le Musulman le pense , et je le crois enfin , 

Qu'une fatalité tèrriBle , irrévocable , 

Nous enchaîne à ses lois , de son joug nous accable^ 

Qu'un DiBu , près de Fisibime ou nous devons périr ,- 

Même en nous le montrant, nous force d'y courir r 

J'y tombe sans eflfroi 5 j'y brave sa colère , 

Le pouvoir d'un dtespote et les fureuBS d'un père. 

Ma mort.... ' 

(Elle fait an pas Ters son fik. ) 

SOLIMAN. 

Non , tu vivras pour pleurer tes forfaits.. 
Monstre ! Dé ^t% transports prévenez Tes effets. 
Qu'on l'enchaîne en ces lieux , qu'on veille sur sa vie; 
Tu vivras dans les fers et dans l'ignominie ,. 
Aux plus vils des humains vil objet de mépris , 
Sous ces lambris affreux teints du sang de ton filisr.. 
Que cet horrible^-aspect te poursuive sans cesse f 
Que le Ciel , prolongeant ton pbscure vieillesse. 
T'abandonne au courroux de ces mânes sanglans u 
Que mon ombre bientôt redouble tes tourmens , 
Et puisse en inventer de qui la barbarie 
Égale mes malheurs , ma haine et ta furie.- 

FIN DE MUSTAPHA ET ZÉANGIBL 
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I 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BELTON, MYLFORD. 

MTLFORD. 

A Chaklestown , enfin , Vous voilà revenu: 

L'ami que je pleurois à mes vœux est rendu. 

Je vous vois , vous calmez ma juste impatience. 

Mais de ce morne accueil que faut-il que je pense ? 

J'arrive au moment même : en entrant dans le port , 

J'apprends votre retour , faccours avec transport. 

Je m'attends au Bonheur de répandre ma joie 

Dans le sein d'un ami que le ciel me renvoie : 

Je vous trouve abattu , pénétré de douleur. 

Daignez me rassurer , ouvrez-moi votre cceur. 

Tout semble vous promettre un destin plus tranquille* 

De ces lieux à Boston le trajet est facile j 

D'un père, avant trois jours, vous comblerez les vœux... 

BEI4TON. 

Ah ! j'ai fait son malheur] Comment puis-je être heureux ? 
La jeunesse d'un fils est le vrai bien d'un père. 
Je regrette mes jours passés dans la misfere y 
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Ces jours si prodigues , dont un plus sage emploi 

Pouvoît me rendre utile à ma famille , à moi. 

Des long-temps , cher Mylford , une fougueuse ivresse ;■ 

L'ardeur de voyager domina ma jeunesse. 

J'abandoimai mon père , et le ciel m'en pumt* 

Dans un orage affreux notre vaisseau périt. 

Je fus porté mourant vers une ile sauvage : 

Un vieillard et sa fille accourent au rivage. 

J'allais périr , hélas ! sans eux , sans leur secours : 

Quels soins j quels tendres soins ils prirent de mes jours I' 

Leur chasse me nourrit : leur force , leur adresse y 

Pourvut à mes besoins et soutint ma foiblesse. 

Voilà donc les mortels parmi nous avilis ! 

J'avois passé quatre ans dans ce triste pays , 

Quand ce vieillard mourut. L'ennui , l'inquiétude | 

Mon përe , mon état , ma longue solitude , 

Cet espoir si flatteur d'être utile à mon tour 

A celle dont les soins m'avoient sauvé le jour , 

Tout me rendit alors ma retraite importune r 

J'engageai ma compagne à tenter la fortune. 

Vous savez tout. Apres mille périls divers , 

r^ous fumes à la fin rencontrés sur les mers 

Par un de vos vaisseaux qui nous sauva la vie. 

Mais quels chagrins encor il faudra que j'essuie [ 

Il faudra retourner vers un përe indigné 

Contre un fils criminel et plus infortuné. 

Soutiendrai-je ses yeux en cet état funeste? 

Irai-je de sa vie empoisonner le reste ? 

Prodigue de ses biens , et même de ses jours , 

Puis-je encor justement prétendre à ses secours 7 

MYLFORD. 
L'amour et l'amitié vont d'une ardeur comjuuoe 
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D'un amant , d'un ami réparer la fortune. 

BELTON. 
L'amour?.... 

ÎI-YLFORD. 

Oubliez-vous qu'Arabelle autrefois 
Fut promise à vos vœux 7 Eh ! vous l'aimiez , je croîsv 

BELTON. 

Personne sans l'aimer ne peut voir Arabelle : 
Mais quand Mowbrai formoit cette union si belle. 
Quand cet aimable objet à mes vœux fut promis ^ 
De l'amour , je le sens , il n'étoit pas le prix. 
.Votre oncle affermissoit une amitié sincère 
Qui joignoit ses destins aux destins de mon përe ^ 
Mais croyez-vous encor qu'il voulût aujourd'hui ^ 
Apres cinq ans passés.... 

MYLFORD. 

Quoi! vous doutez de lui? 
Vous ignorez pour vous jusqu'oîi va sa tendresse. 
Vos malheurs vont hâter Tefiet de sa promesse. 
Les charmes d' Arabelle augmentent chaque jour : 
Je lirai dans son cœur , il sera sans détour. 
Pour vous , voyez mon oncle 5 il est d'un caractère 
Excellent , sans façon ; d'une vertu sévère. 
La secte dont il est tranche les complimens } 
Les Quakers , comme on sait , ne sont pas fort galans. 

BELTON. 
Eh ! depuis si long-temps vous, croyez qu'Arabelle...» 

MYLFORD. 
Répondez-moi de vous, je réponds presque d'elle.. 
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BELTON- 

Revenez au plus tôt : un coeur comme le mien 

Doit, Yous n'en doutez pas, goûter yotre entretien. 

Votre oncle m'est fort cher : je l'aime ; mais soo igt 

M'impose ^ respect , et m'interdit l'usage 

De ces épanchemens à l'amitié si doux : 

Mon cœur en a besoin , et les garde pour vous. 

SCÈNE II. 

BELTON , seul. 

Je revois ce sqonr ! je vis parmi des homcmes ! 

Quel sort vais-je éprouver dans les lieux où nous sommes? 

Cet hymen d'Arahelle , autrefois projeté y 

Devient y dans ma disgrâce , une nécessité. 

Généreuse Betti , tes soins et ton courage 

Sauvent mes tristes jours , m'arrachent au naufrage : 

Je saisis le bonheur au fond de tes déserts y 

£t je trouve une amante au. bout de l'univers. 

Pourquoi donc te ravir a ce cHmat sauvage? 

Étois-je malheureux? Ton cœur fut mon partage» 

ciel ! je possédais y dans ma félicité y 
Ce cœur tendre et sublime avec simplicité. 
Heureux et satisfaits du bonheur l'un de l'autre , 
Dans un affreux séjour quel destin fut le notre ! 
Le mépris n'y suit point la triste pauvreté ^ 
Le mépris , ce tyran de la société , 
Cet horrible fléau y ce poids insupportable 
Dont l'homme aocable l'hoiome et charge son sembUtUe» 
Oui , Betti , je le sens , j'aurois bravé pour toi 
Les maux que ton amour a supportés pour moi. 
Mais je'ne puis dompter rbôrrcpr inoonoevaUe'** 
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Ma foîblesse à Betti pâroitra pardonnable , 
Quand elle connoitra nos usages , nos moeurs, 
Mon déplorable état et nos communs malheurs* 

SCÈNE III. 

MOWBRAI, BELTON. 

(BeltOB lui fait une profonde révérence. ) 

MOWBRAI. 

Laisse-la tes saluts , moti cher, couvre ta tête. 

Pour être un peu plus franc, sois un peu moins honnête. 

Je te l'ai déjà dit , et le dis de nouveau : 

Âime-moi , tu le dois^ mais laisse ton chapeatu 

Mon ami, tes erreurs et ta folle jeunesse 

De ton malheureux përe ont hâté la vieillesse. 

Ce père fut pour moi le meilleur des amis. 

Je te retrouve enfin , Je lui rendrai son fils. 

BELTON. 
Mais 9 monsieur... • 

MOWBRAI. 
Héum , monsieur ! c'est Mowbrai ^*on me nomme. 

i 

BELTON. 
Pente^vous.... 

MOWBRAI. 

Penses-tu.... Je ne suis qu'un seul homme , 
Et non deux. Souvieiis-*trea , et parle au singulier. 

BELTON. 

Tu le veux : eh bien! 6oit« Je vais vous.... tutoyer. 
Mon père est indulgent y mais ma trop longue absente 
A peut-être depuis lasse sa patience? 
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Apres tous les chagnns que j'ai pu lui donner. 
Le penses-tu? peut-il encor me pardonner? 

MOWBRAI. 

Tune sais ce que c'est que l'âme paternelle. 

Des qu'un enfant revient se ranger sous notre aile^ 

On n'examine plus s'il est coupable ou non 3 

Et l'aveu de l'erreur est Pînstant du pardon. 

Mais après ce qu'ici je consens à te dire y 

Si désormais encor un imprudent délire 

T'égaroity t'éloignoit des routes du devoir. 

Si d'un pareil aveu tu t'osois prévaloir, 

Je te mépriserois sans retour ^ mais je pense 

Qu'après cinq ans entiers d'erreurs et d'imprudence , 

Le fils infortuné d'un ami généreux, 

Puisqu'il s'adresse à moi , veut être vertueux : 

£t ; pour me mettre en droit d'adoucir ta misère.... 

(Ici Belton frémit. ) 

Ta misère!.... oui. Voyez un peu la belle affaire I 

Regardez comme il est confos y. humilié , 

Pour ce mot de misère !.... O ciel ! quelle pitié! 

De ton père envers moi l'amitié peu commune 

Dernièrement encor a* sauvé ma fortune. 

Je perdis deux vaisseaux, presqu'au port ,*sous Vnes yeux^ 

On me crut sans ressource : un créancier fougueux , 

Afin de rassurer sa timide avaricç , 

Veut (pie je fixe un terme , et que j'aille en justice , 

Par un serment coupable autant que solennel , 

Déshonorer pour lui le nonii de l'Éternel. 

A l'Être tout-puissant faire une telle injure ! 

J'alioîs m'exécuter 9 la faillite étoit sûre , 

Quand je reçus soudain ce billet. Lis. 
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BELTON prend le billet et lit. , 

« Monsieur. ••• 

MOWBRAI. 
Ail! sans doute. 

BELTOJî continue. 

« Je viens d'apprendre le malheur 
» Qui vous met hors d'état de pouvoir faire face 
» A quelqu'arrangement. Je vous demande en grâce 
» D'accepter de ma part cinquante mille ëcus , 
N Que j'ai fort à propos nouvellement reçus. 
» Ignorez , s'il vous plaît , l'auteur de ce service, 
n Si la fortune un jour vous redevient propice , 
» Je les réclamerai. Conservez ce billet : 
» Il est votre quittance , et je suis satisfait ». 

MOWBRAI, reprenant le bîUec. 

Ton père de ce trait me parut seul capable. 
C'est en effet à lui que j'en suis redevable. . . . 
Ne te voîlà-t-il pas interdit, confondu î 
Mon fils , ne sois jamais surpris de la vertu. 
Te voilà maintenant en état de comprendre 
Quel intérêt sensible à tous deux je dois prendre : 
Mais n'attends pas de moi des protestations, 
Des élans d'amitié, des exclamations. 
Je suis tout uni , moi. Sois donc de la famille : 
Dès ce jour mon neveu te présente à ma fille. 

BELTON. 

Yotre*..* ta fille!.... 

MOWBKAI. 

Eh! oui. Tu semblés t'étonner ? 
A ton aise , s'entend , ne vas pas te gêner. 
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BELTON. 

Dès long^temps, en faveur d'une amitië fidèle i 
Ta bouche à mon amour promettoit Arabelle. 
J'aspîroîs à ces nœuds ; et cet espoir flatteur, 
Précieux à mon père , étoit cher à mon cœur. 
Mais je me rends justice , et j'ai trop lieu de craindre 
Que mes longues erreurs n'aient dû peut-être éteindre 
Cet espoir dont jadis mon cœur s'étoit flatté. 
Je sens que cet hymen, entre nous concerté, 
Seroit le seul moyen de me rendre k mon père y 
Et de m'ofirir à lui digne encor de lui plaire. 

MOWBRAL 

Va , mon cœur est encor ce qu'il fut autrefois^ 

Je chéris ton malheur, il ajoute à tes droits. 

Oui , tant de maux soufferts , firuits de ton imprudence , 

Doivent t'avoir donné vingt ans d'expérience. 

Belton , il faut du sort mettre à profit les coups ; 

Oublier ses malheurs , c'est le plus grand de tous. 

Adieu.... Bon! glisse donc le pied! la révérence! 

( A part. ) 

Il me fait enrager avec son élégance. 

Depuis trois jours entiers que nous l'avons ici^ 

Il ne se forme pas , il est toujours poli. 

( Haut. ) 

La franchise , mon cher, voilà la polite^e : 

Les bois t'en auroient dîi donner de cette espèce. 

( Il yeat sortir, et revient snr ses pas. ) 

A propos , j'onbUois.... Quelle est donc cette enfant 
Que toute ma fanodlle entoure en l'admirant? 
En habit de sauvage , en longue chevelure , 
Je viens de l'entrevoir. L'aimable créatm-e ! 



' COMÉDIE. 557 

BELTON. 

C'est elle clont les soins et les heureux travaux 
Ont protégé mes jours ^ m'ont conduit sur les eaux; 
£Ue étoit avec moi, lorsque ton capitaine, 
Nous voyant lutter seuls contre une mort certaine ^ 
Cingla soudain vers nous , et nous prit sur son bord. 

MOWBRAI. 

Ah ! ce (jue tu m'en dis m'intéresse à son sort. 
Elle a des droits sacrés sur ta reconnoissance ; 
Mais je te laisse. Adieu : la voici qui s'avance. 

(Usort.) 

BELTON > seol. 

Hélas! puis-je àmon cœur dissimuler jamais 
Qu'il n'est qu'un seul moyen de payer ses bienfaits? 

SCÈNE IV- 

BETTI, BELTON. 

BETTL 

Ah ! je te trouve enfin. L'on m'assiège sans cesse. 
D'où vient qu'autour de moi tout le monde s'empresse? 
On me fait à la fois cinq ou six' questions 5 
J'écoute de mon mieux , à toutes je réponds : 
On rit avec excès. Que faut-0 que j'en croie , 
Belton? Le rire ici marque toujours la joie?.... 

BELTON. 
Tu leur as fait plaisir .... 

BETTL 

Oh bien ! si c'est ainsi y 
Xi. aa 
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Tant mieux. Mais, toi , d'où vient ne ris-tu pas smsàl 
On te croiroit fâché. 

BELTON. 
J'ai bien raison de J'étre, 

BEÏTL 

Quelle raison? Dis^moi , ne puîs-je la connoitre? 
Tu parois inquiet ?.«•. 

BELTON. 

Je le suis.... non pour moL 

BETTL 
Pour qui donc, mon ami ? 

BELTON. 

Le dirai-je ? pour toi. 
Je crains que dans ces lieux ton sort ne soit à plaindre 

BETTL 
Tu m'aimes, il suffit : que puis-je avoir à craindre? 

BELTON. 

Non, il ne suffit pas. Il £aut, pour être heureux, 
Quelque chose de plus.... 

BETTL 
Que Ëiut-il en ces lieux? 

J5ELT0N. 
I^a richesse. 

BETTL 
A parler tu m'instruisis sans cesse | 
Mais tu ne m'as pâi dit ce qu'élit la richesse.^ 



' u 
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BÈLTON, 
Eh] peut-^n se passer?..,. 

BETTI. 

<!«„.». ^ Tu parles de Pamour: 

<^n ne s amie donc pas d«ns ce u-îste seléur ? 
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BEJLTON. 

On s W, «ais souvenl V^^ uisse connaître 
^es besoins plus pressans.... 

3ETTL 

Et quels peu7ent.ijs. être? 

BELTON, 
L'amour sans d'autres Biens. 

BETTI. 

w . , ^'anwnr sans la Mît^ 

. Ne peatgnire suffire à la félicite- 

Mais dans votre pays, ainsi que daiu le nôtre 
Ne peuton k la fois x«mserver l'un et l'autre ?' 

BELTON. 

«faut pour Ken jouir de l'un et l'autre don, 
Etrenche. ' 

BETTI,. 

Eh! dis.moi,«uis.je riche.,. «eltan? ., _,. 

BELTON. 
Toi? non; tu n'as point d'or. 

BETTL 
Quei'aiv^?..., 9«^i! ce metar stérile': 
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BELTON. 
Justement. 

BBTTI. 

II te fîit inutile , 
Tu ne t'en senris pas pendant plus de quAtre ans. 
Mais dans ce pays-ci tu connois bien des gens ^ 
Ils t'en donneront tous , s'il t'est si nécessaire ; 
Ils ne voudront jamais laisser sodffrir leur frkre. 

BELTON. 

Écoute-moi , Betti ; tu n'es plus dans tes bois. 
Les hommes en ces lieux soiit' soumis à des lois; 
Le besoin les rapproche et k& uniVensemble : 
Ces mortels opposés , que l'intérêt rassemble , 
Voudroient ne voir admis dans la société 
Que ceux dont les travaux, en^ ont bien mérité. 

BETTI. 

• ■ . * 

Mais.... Cela me paroît tout à fait raisonnable. 

* * ' * 

BELTON, k fnt. 
Cha<{ue instant à mes yeux la rend plus estimable. 

(Haat.) 

Betti.... la pauvreté m'inspire un juste effirm. 

BETTi! 
La pauvreté ! mais c'est manquer de tout » je croi ? 

BELTON. 
Oui. 

BEXTL 
J'en sauyai toujours et toi->mémé et mon père 
Quoi! nous pourrions ici manquer du néces^^Q? 
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belton; 

Non; mais il ne faut pas y iM>ttier tous nos soins. 

Nous sommes assiégés de difiCérens besoins ; 

Ils naissent chaque jour, chaque instant les ramené s 

Et lorsque par hasard la fortune inhumaine 

Ne nous a pas donné.... 

3ETTI. 

Je ne te comprends pas...» 
Manquer d'un vêtement , d'un abri , d'un repas ^ 
Voilà la pauvreté : je n'en connois pas d'autre. 

BELTON. 
Voilà la tienne : hélas! connois quelle est la nàtre» 

BETTi. 

Une autre pauvreté ! vous en avea donc deux? 
On doit dans ce pays être lpi«n malheureux I 

é 

BELTON. 

« 
C'est peu de contenter les besoins de la vie ; 

Une prévention ,' parmi nous établie , 

Fait ici , par malheur, une nécessité 

Des choses d'agrément et de commodité 

Dont tes yeux étonnés ont admiré Tusage ; 

Et d'étemels bes<»ns un funeste assemblage... * 

BETTL 

Oh ! cette pauvreté.... C'est votre faute aussi. 
Pourquoi donc inventer encore celle-ci ? 
Chez nous y grlce ft nos mm^ la terré iélpuisable 
Étoit de txMs nos bîetis la source iBstarissabld^^ 
Belton , comment ont fait ,> et comment font enoor ' 
Tous ceux qpi parmi yous^ pôssMemt^le flxn^A'ocT 
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BELTON; 

L'un le tient in hasard , et tel autre d'un père;; 
Du crime trop souvent il devient le salaire-^ 
Mais la vertu parfois a produit»., 

BEÏTI. 

Que dis-tu? 
Avec de Tor ici vous payez la vertu? 

BELTON. 
Contre le besoin d'or Tinfaillible remède...» 

BETTI. 
£k bien! 

BELTON. 

C'est de servir quiconque le possède f 
De lui vendre son cœur, de ramper sous 8e& lois.. 

BETTIi 

O ciel ! f aime bien mieux retocuraer dans nos bois» 
Quoi ! quiconque a de j'or^ oblige un antre à faire 
Ce qu'il juge à propos, tout ce qui peut lui plaire 2 

* * - 

BELYON. , 
Souvent. 

BETTI. 

Eh laissee-^vonraux malhotinétes gens 7 

BiEU^aN. 
Phis qu'à d'autres. 

BETTL 

' ; . Dé l'or dans le» isain* des mécbans l 
Mais vous n'y pensez point, et cela n'est pas^ sager 
N'en pourroient-ils pas faire un dangereux usag.e 2 
Vous devez trembler toua , si For peut tout osef- 
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l)e yons et Je vos Jours ils peuvent disposer. 
La flëdie qui dans Fair cherchoit ta nourrttnre , 
£t(Ht y entre mes mains y moins terrible et moûts s&tt. 

Chacun suivant son cœur s'en sert difEéf emment. 
Des vertus ou du vice il devient Tinstrament. 
Avec avidité celui-ci le resserre, 
L'enfouit en secret y et le rend à la terres. 

BBTTL 

Ab ! fiijons ces- giens-Ià. Tiz vœns^ de me parler 

D'un pays plus heureux o\l nous pouvons aHer, 

Ce pays où les gens veulent ^aa soit utile 

A leur société. Si la terre est fertile ^ 

lis en auront de trop : nous le demanderons; 

Et y coutane die est à tous , sotidaia nousFoiiiKndronsL 

BELTON. 

Us ne donneront rien ;.les champs les plus fertiles 
Ne suffisent qu'à peine aux hahitans des villes.^. 

BETTI. 

Tant pîip ; car faurois bien travaillée 

, • ... 

; BELTON. 

Dans ces Ceux 
On épargne à ton sexe un travaQ odieux. 

BETTI. 

C'est que vos femmes sont langoissantes y dcinks : 
J'en ai déjà vu deux toai-«-faxt inunobiles; 
Mais pour moi le travail eut toujours des appas ; 
DansnoBchampSy dèsrenfEUKce^ fl exerça mes hras. 
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BELTON. 

Ta ne peux travailler au séjour où nous sommes : 
L'usage le défend. 

BETTI. 

Le permet-il aux hommes? 

BELTON. 
Sans doute , il le permet. 

BETTI, aTecjoîe. 

Belton^ embrasse^moL 

BELTON. 
Quoi donc? 

BETTI. 
Ttt me rendras ce que î'ai fait pe«r toi. 

BELTON. 

Ah ! c'est trop prolonger un supplice si rude l 
Vois la cause et Fexcës de mon inquiétude. 
Va , Betti , j'ai déjà regretté, ton pays : 
Ici par ces travaux nous sommes avilis. 
Vois à quel sort, hélas ! nous devons nous attendre ! 
Des besoins renaissans l'horreur va< nous surprendre i 
Privés d'appuis , de biems , abandonnés de tous ^ 
L'œil affreux du mépris s'attachera sur uous. 
Nous n'oserons encor prendre ces soins utiles 
Que l'amour ennoblit , qu'ici Fon croit serviles. 
11 faudra dévora? , mewiîer k» dédains^ 
Rebutés, condamnés à l'affi-ont d'dtre plaints , 
Tout aigrira nos maux , j«8qii'à notre tendreoie. 
Nous hurons ramonr ^ nous ownidrai&la viatteisiaf 
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En d'autres malheureux reproduits , chaqpie jour , 
I^os mains repousseront les fruits de notre amour. 

BETTI. 

Ciel! 

SCÈNE V. 

BETTI, BELTON, MYLFORD. 

MYLFORD à Belcon. 
Je ^tte Arabelle , et je vais vous instruire*... 

BETTI à Mylford. 
Aime&-tuBelton? 

MÏLFORD. 
Oui. 

BETTI. 

Bon! Il vient de me dire 
Qu'il n'a point d'or.... 

BELTON à Mylford. 

O ciel! oserie^vous penser !,... 

MYLFORD. 

Par un vain désaveu craignez de m'offenser. 

Vous connoissez mon cœur , mes sentimens , mon zële 5 

Je sais l'heureux devoir de l'amitié fidèle : 

Tout mon bien est à vous. 

BELTON, bas à Betti. 

A quoi me vMuû*ttt? 

BETTI à B^on. 
Mais il t'ofiSce son or i que ne le re$w-tu7 
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(AMylforf.) 
Nous ne prendrons pas tout* 

BELTON à MjlToitl. 

SoufTrez qoe je l'instruise. 
( A Bettî. ) 
Il se fait tort pour moi : son cœur le lui déguise^ 
Il m'offire tout s«v bien , je dois le refuser y 
Ou de son amitié ce seroit abuser. 
Cette offre oii quelquefois un' ami se résigne , 
Quand on Tose accepter , on en devient indigne^ . 

BETTL 
Quoi ! Ton rejette ici les dons de l'amitié ? 

&ELTON. 
Souvent qui les reçoit excite la pitié.. 

BETTI. 

Je ne vous^ntei^ds poipt. 51 jche^Tous la parole 
Ne présente aucun sens , c'est donc un bruit firivole*. 
Des cris dans nos forets parloient plus clairement , 
Que ce langage vain (Jpe votre cœur dénient. 
Quop! tu Veux .que le» don» puissent être une tacbe? 
Que sur qui les reçoit quç|qu'ppprçbre s'attache? 
Que la main d'un anii.... Non , tu t'es abusé , 

J'en suis sure : jamais je' ne tii méprise. 

• » • ■ . ,• «f • 

MÏLFORD. 

Belton y vous entendez la voix de la nature. 
Elle me venge , ami ^ vous m'aviez fait injure. 

(ABetti.) 
Je voudrois lui parler; Betti , retire-toi. 

BETTL 
Pourquoi donc ? ne peux^tu lui parler de^vant xttoi? 
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Est-il quelque secret que Fon doive me taire? 

(A Belton cp'elle regarde tendrement. ) 
Quand je t'en confiois , eloignois-je mon përe ? 
Tu le veux?.... 

(Bdton lui fait nn signe de tête. ) 

Allons donc! 
(Bettî > en sortant , soupire » et regarde plnsieors fois Belton.) 

SCÈNE VI. 

BELTON, MYLFORD. 

MYLFORD. 

Enfin tout est conclu. 
Je suis s&r d'ArabeUe » et son cœur m'est connu. 
Sa réponse pour vous est des plus Êivorables. 
« Ces nœuds , a-t-elle dit , me semblent désirables* 
M Mon cœur depuii six ans à Belton fut promis: 
» Mes yeux ont vu Belton , et ce cœur s'est soumis. 
» Je déplorois sa mort , le ciefnGus le renvoie^ 
» Mon përe a conunandé , j'obéis avec joie. » 
Mais de cet air chagrin que dois-je enfin penser 7 
L'amitié doit savoir. ... ' 

» 

BELTON. 

Ah ! c'est trop l'offenser* 
Connoissez mon état. La jeune infortunée , • > 

Compagne de mes maux , en Cjes ]ieux amenée.... 

« 

L'homme est fait pour aimer. J'ai possédé son cœur» 
Dans un climat barbare elle a fait mon bonheur. 
Non , je ne puis trahir sa tendresse fidèle : 
Elle a tout fait pour moi, • ^ 
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MYLFORD. 

Vous ferez tout pour eDe. 
Il m'est doux de trouver mon ami généreux ^ 
Mais mon premier désir est de vous voir heureux. 
De l'hymen d'Arahelle ohservez l'ayantage^ 
Ohservez que dé\k vous touchez à cet âge , 
Où pour un état sûr votre choix arrêté 
Doit vous donner un rang dans la société. 
Pour vous , par cet hymen , la fortune est fixée ^ 
Et de tous vos malheurs la trace est efiacée. 

BELTQN. 

Je le sens, vos raisons pénètrent mon esprit. 

Sans peine y il les admet ; mais mon coeur les détroit. 

Qui y moi y trahir Betti ! la rendre malheureuse l 

Je n'en pms soutenir l'image douloureuse. 

Hélas ! si vous saviez tout oe que je lui dois ! 

Mais qui peut le savoir 7 C'est elle y je la vois* 

Le remords à $e$ yeux m'agite et me dévore» 

i SCÈNE VIL 

» 

^ETTr, BELTON, MYLFORD. 

BETTI à Bdton. 

As-TU quelque secret à me cacher encore? 
Hélas ! oui.... Loin de moi tu détournes les yeux. 
Ah ! je veux t'arracher ce secret odieux. 
Mais qui vient covis trooUer? 

MTfLFORD à Bdton. 

C'est mon oncle lui-même. 

BETTI. 
Quel pays ! on n'y peut jouir de ce qu'on aime. 
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MYLFORD. 

Adieu ) décidez-Tous ; vous n'avez qu'un instant: 
Songez à votre état , au prix qui vous attend y 
A cinq ans de mallieurs y k vous , à votre père , 
Et prenez un parti que je crois nécessaire. 

BETTI à Belton, Ini montrant Mowbnûu 

Ne &ut-il p«s sortir encor pour celui-là ? 
Moi y j'aime ce vieillard y je reste. 

SCÈNE Vin. 

BETTI, BELTON, MOWBRAL 

MOWBRAI. 

Te voilà ! 
Je te cherchois. J'apporte une heureuse nouvelle» 
J'ai pour toi la promesse et les vœux d'ArabeUe* 
Le contrat est tout prêt. 

• ■ 

BELTON. 

Une telle &veur...« 
Autant qu'il est en vous.... peut faire mon bonheur. 

BETTI à Mowbraî» aT«c iogàuiittS. 

Bien oblige.. •• 

MOWBUAI. 

Betti , tu serviras ma fille; 
Et je te veux toujours garder dans ma famille. 

BETTI. 
Oh! pour moiy jjB ne veux servir que mon ami. 

MOWBRAI à Behon. 
Combien tu dois l'aimer I je me sens «tl^odri* . 
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En formant ces doux nœuds, Famitié paternelle 

* Croit assurer aussi le bonkeur d'Arabelle ; 

Et par l'égalité cet byxoen assorti, 

A ma fille...» 

BETTI. 

Belton y que parle-t-il ici 
De sa fille ? et qu'importe?.... 

MOWBRAI h Belton. 

Eh ! daigne lui répondre. 

BELTON, à part. 
Dieu ! quel aSreux moment ! que je me sens confondre ! 

MOWBRAI. 

* ( ' 

Son amitié mérite un meilleur traitement , 
Et tu dois avec elle en user autrement. 
Et quand elle sauroit qu'un prochain hyménée 
De ma fille à ton sort joindra la destinée? 
Elle prend part assez. ... 

BETTL ' 

Bon vieillard, que dis-tu? 

MOWBRAI à Belton. 
Mais d'où vient donc cet air inquiet , éperdu? 

(ABeiiî.) 
Dès aujourd'hui ma fille..?. "' 

' iELTON, à parL 

Il va lui percer TâÏML 

MOWBRAI. 
Par des nœuds étemels va devenir sa femme. 

BETTI. 
Sa femme ! votre fille !.... 
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( A Belton. ) 
Est-il bien vrai , cruel ! 
Auroîs-tu bien formé ce projet criminel? 
Quoi ! tu jifourrois trabir Famante la plus tendre? 
O malbeur ! ô forfait que je ne puis comprendre ! 
Mais je ne te. crains plus : tu m'as dit mille fois 
Qu'ici contre le crime on a recours aux lois. 
J'ose les implorer^ tu m'y forces, perfide. 
Respectable vieillard , sois mon juge et mon guide } 
Que ta voix avec moi les iuiflore aujourd'bui. 

MOWBRAJ. 

(A part.) (ABetti. ) 

Qu'allois-je faire? 6 ciel !.... Je serai ton appui. 
Mais, mon enfant , ces lois que ton amour réclame ^ 

£n vain.... 

BETTI. 

Quoi ! par vos lois il peut trabir ma flamme ! 

Il pourroit oublier.... Dieu I quels affreux climats ! 

Dans quel pays , ô ciel ! as-tu conduit mes pas? 

Arracbe-inoi des lieux, témoins de mon injure, 

Qui d'un amant cbéri font un amant parjure : 

Exécrable séjour, asile du malbeur, 

Cil l'on a des besoins autres que ceux du cœur; 

Ou les bienfaits trabis , oii l'amour qu'on outrage..*. 

De la fidélité quel est ici le gage? 

Quel appui.... 

MOWBRAI. 

Des témoins , sûrs garans de l'bonneur. 
B£XTI, TÎTement. 

Oh! j^enaL... 

MOWBRAI. 

Quels sont-ils? 
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BETTL 

Moi j le ciel et son cœur». 

MOWBRAL 
Si par une promesse au^^te et solennelle.... 

BETTI. 
Il m'a promis cent fois l'amour le plus fidèle. 

MOWBRAL 
A*t-il par un écrit ?...• 

BETTI. 

O ciel! qu'ai-je entendu? 
Quoi ! tu peux demander un écrit? Toses-tu? 
Un écrit! oui, j'en ai.... Les horreurs du naufrage, 
Mes soins dans un climat que tu nommas- sauyage , 
Les dangers que pour toi j'ai mille fois courus^ 
Yoilà mes titres. Viens, puisqu'ils sont méconnus , 
Dans le fond des forêts , barbare , viens les lire : 
Partout à chaque pas l'amour sut les écrire. 
Au sommet des rochers, dans nos antres déserts , 
Sur le bord du rivage et sur le sein des mers. 
Il me doit tout. C'est peu d'avoir sauvé ta vie , 
Qu'un tigre ou que là faim t'auroit cerA fois ravie) 
Mes travaux , mes périls t'ont sauvé chaque jour.... 
Entre mon përe et lui partageant mon amour .... 
Mon përe !.... Ah! je l'entends à son heure dernière. 
Au moment oii nos mains lui fermoient la paupière^ 
Nous dire : Mes enfans , aimez-vous à jamais ) 
Je t'entends lui répondre : Oui, je te le promets. 
( Se tournant Ten le qaaker.) 

Tu t'iittendris.... 
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BELTON , à part. 

O ciel ! ^el homme impitoyable 
Pourroit.... 

MOWBRAI. 
De la trahir serois-tu bien capable ? 

BËTTIàBeltoQ. 

Que ne me laiaaois^tu dan$ le fond des forets ? 

J'y pourrois sans tiémoins gémir de tes forjEûts* 

Dans mon obscur réduit, dans ma grotte prof'>nd6 ^ 

Savois-je s'il étdit des malheureux au monde ? 

Ah ! combien jje le sens, quand tu ne m'aimes plus! 

£h bien ! puisqu'à jamais nos liens sont rompus*. .. 

Tire-moi de ces lieux. Qu'au moins. dan| ma misère. 

Mes. pleurs poissept couler sur le tombeau d'un père. 

Toi , cruel , vis ici parmi les malheureux, 

Ils te ressemblent tous, s'ils te souffrent ohez eux. i 

B E LT O N y ss tdttroaoc tendrement. 

ajCIH • • • • ft * 

BETTL 

Tu m'as donné ce nom que je déteste. 
Ce nom qui me rappelle un souvenir funeste , 
Ce nom qui &i|;^ hélas! mon malheur aujourd'hui , 
Jadis il me fut cher ; il mç venoit de lui. 
A ce nom qu'il aimoit-, autrefois sa tendresse 
Daignoit joindre le sien , les prononçoit sans cesse, 
Se faisoit un bonheur de tes unir tous deux : 
Prononcés par ma bouche ils rallumoient ses feux : 

Son affreux changement pour jamais les sépare. 

i 

MOWBRAI, à part. 
Mon c(£ar e9t<^ppre»é«.*5 . . - ;. . 

II. ' a3 ' 
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(ABelton.) 
Quoi ! tu pourrois , barbare.... 

BELTON. 

Je le suis en effet pour avoir résisté 

A cet amour si tendre et trop peu mérité. 

( A Betti. ) 
Ah! crois-en les sermens êe mon âme attendrie! 
L'indigence et les maux où j'exposois ta vie , ' 
«Seuls à t'abandonner pouvoient forcer mon cœur : 
Même en te trahissant-, ]e voulois iou bonheur. 
Dût cent fois dans tes bras la. misène et l'outrage 
M'accabler, m'écraser, je bénis mon -partagé. 
Je brave ces besoins qui^ pouvoient m'alarmer : 
Je n'eu comiois plus qu'un , c'est celui de t'aimer. 
Je te perdois !' O ciel ! que j'allois'étre à plaindre !. 

( D se jette à ses pieds. ) ' 
Voudras-tu pardonnet? 

BETTI. 

« 

Ah! tu n'as rien à craindre | 
Cruel , tu le sais trop : ce cœur <^ui t'est connu 
Peut-il?.... 

BELTON. 

Chère Betti î quel cœur j'aurois perdu I 

(Us s embrassent. ) 

MOWBRAI. 

r . 

O spectacle touchant! Tendresse aimable et pure! 
^ L'amour porte en mon sein- le cri de la nature ! 
Livrez-vous sans réserve. à des transports si doux; 
Je les sens , et mon cœur, les partagé avec vous. 

(ABelion.) (A Betti.) 

Tu fus vil im instant.... £t toi ^ que tu m'es chère I 
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(H Ta Tert la cooliise. ) 
John y John. 

SCÈNE IX. 

BETTI, MOWBRAI, BELTON, iOSS. 

MOWBRAI. ' 
JBjCoute. 

JOHN. 

Quoi? 

MOWBRAI. 

Fais venir le notaire. 

( Joha lort. ) 

Belton, rends grlce au ciel de l'avoir réservé 
^ cœur û généreux par toi-même éprouvé ^ 
£t que ton âme un jour puisse égaler la sienne» 

BETÏL 

Égale, cher Belton , ta tendresse à la mienne : 

Existant dans ton cœur, riche de ton amour, 

Le mien peut être heureux , même dans ce séjour,. 

(A Mowbraî.) 
Cesse de Faccahler par un cruel reproche : 
Il m'aime... « 

. MOWBRAI. 

. Quelqu'un vient : c'est le notaire. 
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SCÈNE X et dernière. 

BETTI, BELTON, MOWl^AI, LE NOTAIRE. 

MOWBRAI. 

AlTKOCHB. 

LE NOTAIRE. 
Serviteur. 

MOWBRAI. 
Assieds-toi t c>sl jfmut ces deux époux. 

BETTI k Belton. 
Quel est cet hoxnjue-4à? 

BELTON. 
Cet homme vient pour nous» 

' IiB NOTAIRE à MOVMÎ; 

Tu te trompés , }è d^îÀ j je hè viènl pas fimt ^Hie » 
Et j'ai sur eé t*bninX mis lé ûtm â^Af âbellé. 

* 

MOtVBtlAL 
Efface-moi té hôm} ffiets ùè\ûi àè tèiXiy 

L£ K4)TAiaE. 
BettiJ 

MOWBRAL 
Vite, dépêche. 

L8 «DTAIRE. 

Ailotn«3dt«i%vl'«ifitii. 

BELTON. 
Signons. 

LE NOTAIRE. 

C^est bien dit ; mais , avant la signature , 
Il CBLudroît mettre au moins la dot de la future. 



j 
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MOWMAi. 

Allons, mêtê t êfê «evtus. 

• •» .■■■.,. ^ . •> 

X(E NOTAIRE laisse tomber sa plume. 

Bon! tu railles, je croi? 
Ses vertus. 

Attdtts dono , (» (e moquèfi dèmof: 
Qui jamais auroit vu 7. . . . 



,. .... '' 



■" j I 






M O WB R A I , avec impatience. 

Mets ses vertus , te dis-je. 

LE NOTAIRE. 

Tout de bon! par ma foi, ceci tient du pr.odli^» /. 
N'ajoute-t-on plus rien ? 



• t 



nn/ } 



■» 1 ' . , • • 1 



«OWtRAl 

]&CrS tifiti au-dessus ?. . . • 

LE NOfTAIRE. 

Cinquante mille iéeiw^ ai>ttt ymixj L.>Qttt6alrÉ 
Vaut bien le principal , a\itpj; me je puis croire. 

Il nous comble de biens î /^ !|Of|^ons dans ses bras.... 

Ah ! surtout, bon vieillatA , km obus méprise pas. 

-MOWBRAi" '' ■ •" ■ ' •"''^'C' 
Que dit-elle'ï • ' ; /-'• •- i:. ./ 
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. BEJÏI. 

Je sais que chez vous on méprise;...^ 
Qiiicoi]q[ae en recevant des dons.... 

MOWBRAI. 

Autre sottise* 
Oii prefld-l-elle cela? Séroit-cc tof , Belton, 
Qui peux la prévenir de cette illusion ? 
De rougir des bienfaits ton âme a la'foiblesse?' 
Poisqu'avec le aiaUieur tu confonds la bassesse ^ 
Je dois te rassurer. Je ne te donne rien i 

La somme est à ton përe , et je te rends ton bien^. 

.• ' ' ' 

LE .NOTAIRE à BelioD. 
Signez. 

(BeJton aiguë.) . •' ; , ' 

( A Betti. ) 

BETTL - i . 
Qui 7 ppipi;, ^.ne ws point écrire;^ 

' . -.BBLlrO-»!. 

« Il 

DonnezHraoi votre marri,'l*ambiir va la conduire;-' 

EETTI. . ï 
Et le coeur et l»«wm^^Bekonv, tout çst à toT. ' ' 

BEi^TÔN. 
Votre cœur en aimant ne le cède i^ifU moi. 

' TJÈTTI. 

£h bien ! c'est donc fini ! Que cela veut-il dire 7 

. BELÏON. 

Qu'au bonheur de tous ^evtx vçus venez de souscrire j^ 
Yous m'assurez l'objet qui m*avoit su charmer» 
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BETTI. 

Quoil sans cet homme noir je n'auroîs pu t'aimes? 

( Aa Noiaire. ) 
Donne-moi cet écrit. 

LE NOTAIRE. 

Il n'est pas nécessaire. 
Cet écrit doit toujours rester chez le notaire. 
D'ailleurs , que ferie^yous de.... 

BETTI. 

Ce que j'en ferois? 
S'il cessoit de m'aimer, je le lui montrerois. 

LE NOTAIRE. 

1 

Peste ! le heau secret qu'a trouvé là madame ! 

RELTON. 
En doutant de me» feux vous affligez mon àme. 

MOWBRAL 

Par les nœuds les plus saints je viens de vous unir. 
Ton père l'auroit fait, j'ai dû le prévenir. 
Il approuvera tout 5 

( Eo montrant Betti. ) 

et voilà notre excuse. 
Instruisons mon ami que sa douleur ahuse. 
Lui-même en t'emhrassant voudra tout oublier : 
Consoler ses vieux jours, c'est te justifier. 

FIN DE LA JEUNE INDIENNE. 
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PERSONNAGES. 

HASSAN, Turc , habitant de Sm jrne. 

ZAYDE, femme de Hassan. 

DORNAL, Marseillois. 

AMÉLIE, promise à DoroaL 

KALED, marchand d'esclaves. 

NÉBI,Turc. 

FATMÉ , esclave de Zayde. 

ANDRE , domestique de Domai 

Un Espagnol. 

Unr Italieic. 

Un vieillard turc, escfave. 



La scène est à Smyme , dans un jardin commun & Hassan et k Kaled, doM 
Jes deux maisons sont en regard sur le bord de la mer. 
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LE MARCHAND 

DE SMYRNE, 



COMEDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HASSAN , seul. 

\Jfi dit que le mal passé n*est qu'un songe ^ c'est bien mieux ^ 
il sert à faire sentir le bonheur présent. Il y a deux ans que j'e- 
lois esclave chez les chrétiens , à MarseiDe , et il y a un an au- 
jourd'hui , jour pour jour , que j'ai épousé la plus jolie fille de 
Smyrne. Cela £ut une différence. Quoique bon musulman , je 
n'ai qu'une femme. Mes voisins en ont deux , quatre , cinq , 
six, et pourquoi faire?.... La loi le permet.... heureusement elle 
ne l'ordonne pas. Les Français ont raison de n'en avoir qu'une ; 
je ne sais pas s'ils l'aiment ; j'aime beaucoup la mienne , moL 
Mais elle tarde bien à venir prendre le frais. Je ne la gène pas. 
il ne faut pas gêner les femmes. On m'a dit en France que cela 

portoit malheiir.... La voîci. 
f 

SCÈNE II. 

HASSAN, ZAYDE, 

« 

HASSAl^. 
iVous êtes descendue bien tard y ma chëre Zayde 7 

ZAÏDE. 
Je me suis amusée k voir , du haut de mon pavillon , les 
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vaisseaux rentrer dans le port. J'ai cru remarquer plus de Iti- 
znulte qu'à l'or jîvaji^e. Seroi(^f qa9 nos ^rsiMres auroient £ut 
quelque prise ? 

HASSAN. 

Il y a lo|ig-temps qu'ils n'en ont fait; et , en vérité, je n'en 
suis pas fâché. Depuis qu'un chrétien m'a délivré d'esclavage , 
et m'a rendu à ma chère Zayde, il m'est impossible de les 
haïr. 

[ZAYDE. 

Et pourquoi les Jiaïr ? parce qu'ils 9e ^eoQpo^atnt pas notre 
saint prophète ? Ne sont-ils pas assez à plaindre ? D'ailleurs je 
les aime , moi ; il faut que çe soient àe botmès gens , ils n'ont 
qu'une femme : je trouve cela très-bien. 

HASSAN, sonriant. 
Oui; mais en récompense..,. 

Quoi? 

HASSAJS;. 

J'ii <£3iit ¥oufd^Qii 4dîw«r «» .«mm to êmSi^iv^ ^é» «vwent 
fait quelques esclaves aujourd'hui ^ i|iii est pràâMdMSt Vmoir 
versaipe de mon mariage y je croirois que le ciel bénit ma re- 
connoissance. 

Z^ÏPE. 
Que j'aime votre libérateur , sans le connoitre ! Je né le ver- 
rai jamais.... je ne le souhaite faê ou moins. 

HASSAff. 
Son image est à jamiais gravée dans mon cœur. Quelle âme.... 
mM MPâez vib.M iQb «tchetoit yoLqiMt^mtf de tom rampa- 
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gnons y féui» couché k t«rr« ; je aoi^eôis à tous ^ cft je sottpirois t 
lui €lir«d«D t'avance et me demande k cause de mes )arm«0. 
J'ai été arraché, lui dis-je, à une maîtresse que j'adore; j'étois 
près de l'épouser , et je mourrai loin d'elle , faute -de deux cents 
fiequins. Â peine eus- je dit ces mots , des pleurs roulèrent dans 
ses yeux. Tu es séparé de ce que tu aimes ! dit-il ; tiens , mon 
ami y voilà deux cents sequins , retourne chez toi , sois heureux^ 
et ne hais pas les chrétiens. Je n^e lève avec transport ; je re- 
tambv ÀMra pieds ; je l^s embrasse ) je prononce votre nom avec 
des sanglots ; je lui demande le sien pour lui faire remettre son 
argent à mon retour. Mon ami , me dit-il en me prenant par 
la main , j'igiîorois que tu pusses me le rendre ; j'ai cru faire 
une action honnête : permets qu'elle ne dégénère pas en sim- 
-pte prét^ «n échange d'argent. Tu ignoreras mon nom. Je restai 
«ooftndtt , et il m'actompagna jusqu'à la chaloupe , oii nous 
nous séparâmes les larmes aux yeux. 

5iAÏDÉ. 

Puisse le ciel le bénir à jamais ! Il sera heureux sans doute , 
avec une âme si sensible ! 

HASSAN. 

U étoit près d'épouser une jeune personne qu'il devoit aller 
fshercber à Malte. 

SfcAtÔË. 
Comme elle doit l'aimêf ! 

SCÈNE III. 

Hassan , 2 ayde , fatmê. 

ÈAYDE. 

Fatvé y que vien»-tu donc nous annoncer? tu parais hori 
d'haleine. 

fAtMÊ. 

Il vient d'arriver des esclaves chrétiens. Cet Arménien , dont 
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vous êtes fôchë d'être le voisin , et que vous méprisez tant , 
parce qu'il vend des honunes y en a acheté une douzaine, eteo 
a déjà vendu plusieurs. 

HASSAN. 

Voici donc le jour oii je vais remplir mon vœul J'aurai le 
plaisir d'être libérateur à mon tour. 

ZAY DE. 
Mon cher Hassan , sera-ce ime femme que vous délivrerez? 

HASSAN y souriant. 
Pourquoi? Cela vous inquiète : vous craignez que Texemple... 

ZAYDE. 

Non y je suis sans alarmes. J'espère que vous ne me donne- 
rez jamais un si cruel chagrin. Vous ne m'entendez pas. Sera^ 
ce un homme? 

HASSAN. 
Sans doute. 

ZAYDE. 
Pourquoi pas une femme? 

HASSAN. 
C'est un homme qui m'a délivré. 

ZAYDE. 
C'est une femme que vous aimez. 

HASSAN. 

Oui Mais, Zayde, un peu de conscience. Un pauvre 

homme en esclavage est bien malheureux*; au lieu qu'une 
femme , à Smyrpe , à Constantinople , à Tunis , en Alger, n'est 
jamais à plaindre. La beauté est toujours dans sa patrie. Allons i 
ce sera Un homme , si vous voulez bien. ' - ' 

ZAYDE. 

jSoit ,. puis^'il le faut* 
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HASSAN. 

Adieu. Je me hâte d'aller chercher ma bourse ^ il ne faut 
pas qu'un bon Musulman paroisse devant un Arménien sans 
argent comptant , et surtout devant un avare comme celui-là. 

SCÈNE IV. 

ZAYDE, FATMÉ. 

ZAYDE. 

Mox mari a quelque dessein , nfia chère Fatmé ^ il me pré- 
pare une fête ; je fais semblant de ne pas m'en apercevoir , 
comme cela se pratique. Je veux le surprendre, aussi , moi. 
J'entends du bruit : c'est sûrement Kaled avec ses esclaves : 
ie ne veux pas voir ces malheureux ^ cela m'attendriroit trop. 
5uis-moi , et exécute fidèlement mes ordres. 

SCÈNE V. 

KALED, DORNAL, AMÉLIE, ANDRÉ, UN ESPAGNOL, 

UN ITALIEN , enchaînés. 

KALED. 

Jamais on ne s'est si fort empressé d'acheter ma marchan- 
dise. On voit bien qu'il y a long-temps qu'on n'avoit fait d'es* 
^ves 5 il £dlait qu'on fût en paix: cela étoit bien mialheureux. 

DORNAL. 
X) désespoir ! la veille d'un mariage ! ma chère Amélie ! 

K.ALED, regardant autour de lui. 

Qu'est-ce que c'est? On dit qu'il y a des pays oîi l'on ne 
connoît point l'esclavage.... Mauvais pays. Aurois-je fait for- 
tune là? J'ai déjà fait de bonnes affaires aujourd'hui; je me 
suis débarrassé de ce vieil esclave qui tiroit de ses poches de 
vieilles médailles de cuivre , toutes rouillées , qu'il regardoit 
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attentivement. Ces gens-là sont d'une dure défaite. J'y ai déjà 
•té pris. Je ne suis pas £lché non phis d'être détivré de ce 
médecin français* Rentrons; avancez. Qu'est-<;e qui arrive? 
C'est Nébi ; il ft l'air iiirïeui. Seroit-il mécontent de sob 
empiète ? 

SCÈNE VI. 



• ^ ' 



LES ACTEURS PRECEDENS, NEBI. 

NÉBI. 

Kalkd , je viens vous déclarer qu'il faut vous résoudre à 
reprendre votre esclave , k me rendre mon argent , ou à pa- 
roitre devant le cadi. 

&ALED. 

' Pourquoi donc ? de quel esclave parlez-vous ? est-ce de cet 
ouvrier, de ce marchand? Je consens à les reprendre. 

NÉBI. 

Il s'agit bien de cela ? Vous faites l'ignorant : je parle de 
Yotre médecin français. Rendez-moi mon argent, ou venes 
chez le cadi. 

KALED. 

Comment? qu'a-t-il donc fait? 

NÉBI. 

Ce qu'il a fait? J'ai dans mon sérail u&e jeune Espagnole , 
actuellement ma favorite. EUe est inconunodée : savez -vous 
ce qu'il lui a ordonné ? 

KALED. 
Ma foi, non. 

NÉBI. 

L'air natal. Cela ne m'arrange-t-il pas bien y moi ? 

KALED. 
Eb!.... Tair natal.... Quaûd je Vais dans mdnpejs, je 
porte biea. 
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NÉBL 

Quel médecin ! apparemment que ses malades ne guérissent 
qu*à cinq cents lieues de lui! L^ignorant ! il a bien fait d'éviter 
zoa colère 5 il s*est enfui dans mes jardins : mais mes esclaves 
le poursuivent et vont vous l'amener. Mon argent , mon argent ! 

KALED. 
Votre argent I Oh I le marché est bon : il tiendra^^ 

NÉBI. 

Il tiendra ! Non , par Mahomet. J'obtiendrai justice cette 
fois-ci. Vous vous êtes prévalu du besoin que j'avois d'un mé- 
decin* C'est bien malgré moi que j'ai eu recours à vous ^ mais 
je n'en serai plus la dupe. Vous croyez que cela se passera 
comme l'année dernière , quand vous m'avez vendu ce savant? 

KALED. 
Quel savant? 

NÉBI. 

Oui , oui , ce savant qui ne savoit pas distinguer du maïs 
d'avec du blé , et qui m'a fait perdre six cents sequins , pour 
avoir ensemence ma terre suivant uiie nouvelle méthode de 
son pays« 

fiLALEt). 

£h bien ! esixe ma faute à moi ? Pourquoi faites-vous en- 
semencer vos terres par des savans ? e$t<e qu'ils y entendent 
rien ? n'avez-vous pas des laboureurs ? Il n'y a qu'à les bien 
nourrir, et les faire travailler* Regardez -le donc avec ses 
savans! 

ISÉBI. 

Et cet autre que vous m'avez vendti au poids de l'or^ qui 
disoit toujours : De qui est-il fils ? de qui est-Ufils 7 et quel 
est le père , et le grand-pere , et le bisaïeul? Il appeloit cela , 
je crois , être généalogiste. Ne vouloit-il pas me faire des* 
cendre , moi ^ du grand-^visir Ibrahim ! 

II. 34 
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K.ALED. 

Voyez le grand malheur ! quel tort cela vous &it-il ? Autant 
vaut descendre d'Ibrahim que d'un autre. 

NÉBI. 
Yraiment , )e le sais bien^ mais le prix.... 

KALED. 

Eh bien! le prix ! Je vous l'ai vendu cher? Apparemment 
qu'il m'avoit aussi coûté beaucoup. Il y a long-temps de cela. 
Je n'ëtois point alors au fait de mon commerce. Pouvois-je 
deviner que ceux qui me coûtent le plus sont les plus inutiles? 

NÉBL 

Belle raison ! cela est-il vraisemblable ? Est-îl possible qu'il y 
«ût un pays ou l'on soit assez dupe!.... Excuse de fripon, excuse 
de fripon. Je ne mi'étonne pas si on fait des fortunes. 

KALED. 

Excuse de fripon! des fortunes ! vraiment oui, des fortunes! 
Ne croit-il pas que tout est profit? et les mauvais marchés qui 
me ruinent? N'ont-ils pas cent métiers oii l'on ne comprend 
rien? Et quand j'ai acheté ce baron allemand dont je n'ai ja- 
mais pu me défaire , et qui est encore là-dedans à manger mon 
pain ! Et ce riche Anglais qui voyageoit pour son spleen , dont 
j'ai refusé cinq cents sequins , et qui s'est tué le lendemain à ma 
Vtie, et m'a emporté mon argent : cela ne fait-il pas saigner le 
cœur? Et ce docteur , comme on l'appeloit , croyez-vous qu'on 
gagne là-dessus? Et à la dernière foire de Tunis , n'ai-je pas eu 
la bêtise d'acheter un procureur , et trois abbés , que je n'ai 
pas daigné exposer sur la place , et qui sont encore chez moi 
avec le baron allemand ? 

NÉBI. 
Maudit 'ihfîdële ! tu croîs m'en imposer par des clameurs ! 
mais le cadi me fera justice. 
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KALED« 

Je ne vous crains pas; le ca^ est un tiomme juste, intelli- 
gent, qui soutient le comnaerce, qui sait trës-bien que celui 
des esclaves va tomber, parce que tous ces gens-là valent moins 
de jour en jour. 

NÉBI. 

Ah ça ! une fois, deux fois , voule^yous reprendre votre mé- 
decin? 

KALED. 
Non , ma foi. 

NÉBI. 

Eh bien! nous allons voir. 

&ALE0. 
A la bonne heure. 

SCÈNE VIL 

KALED , LES ESCLAVES. 

KALED aax esclave. 

Eh bien! vous autres , vous voyez combien on a de pein^ à 
/ous vendre. Quel diable d'homme! if m'a mis hors de moi. Il 
n'y a pas d'apparence qu'il me vienne d'acheteurs aujour- 
d'hui : rentrons. Qui est-ce que j'entends? es1>-ce un chaland? 

SCÈNE VIIL 

UN VIEILLARD TURC, LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 

KALïlD. , 
Boif I ce n'est rien. C'est un escUve d'ici prèi. 

LE VIEILLARD. 
Bon jour , voisin : est-ce là votre reste? 



\ 
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K.ALED. 
JHe m'arrête pas, tu ne m'achèteras rien. 

LE VIEILLARD. 
Je n'achèterai rien ? Oh ! vous allez voir. 

KALED. 

Que veut-il dire? 

DORNAL, à part» 
Je tremble. 

LE VIEILLARD. 

Avez-vous bien des femmes? C'est une femme que je venx^ 

K.ALED. 

Quel gaillard , à son âge ! 

LE VIEILLARD. 
Eh ! il n'y en a q[u'une ? 

KALED. 
Encore n'est-elle pas pour toi. % 

LE VIEILLARD. 
Pourquoi donc cela? 

K.ALED, 
Je l'ai refusée à de plus riches. 

LE VIEILLARD^ 
Vous me la vendrez. 

KALED. 
Oui! oui! 

DORNAL. 

Seroit-il possible ! quoi ! ce misérable...» 

LE VIEILLARD, 
Combien vaut-elle 7 



> ' ( 
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&ALED. 
Quatre cents sequins. 

LE VIEILLARD. 
Quatre cents sequins ! c'est bien cher. 

KALED. 

Oh dame! c'est une Française : cela se vend bien; tout le 
monde m'en demande. 

LE VIEILLARD. 

Voyons-la. 

KALED. 
Oh ! elle est bien. 

LE VIEILLARD. 

Elle baisse les yeux; elle pleure; elle me touche. C'est pour- 
tant une chrétienne : cela est singulier. Trois cent cinquante ! 

KALED. 
Pas un de moins. 

LE VIEILLARD. 
Les voilà. 

KALED. 

Eîmmenez. 

DORNAL. 
Arrêtez.... O ma chëre Amélie!.... Arrêtes! 

KALED. 

Ne yas-tu pas m'empecher de vendre? Vraiment, je n^aurai 
pas assez de peine à me défaire de toi. Vous autres Français , les 
maris de ce pays-ci ne vous achètent point. Vous êtes toujours 
à rôder autour des sérails , à risquer le tout pour le tout. 

DORNAL. 
Vieillard y vous ne paroissez pas tout-à-fait insensible; laisr 
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sez-vous toucher. Peut>-etre aves-votîs une femme, des enfkns? 

LE VIEILLARD. 

Moi , non. 

DORNAL, 

Par tout ce que vous avez de plus cher, ne nous séparez pas ! 
C'est ma femme. 

LE VIEILLARD. 

Sa femme ? Cela est fort différent : mais , vraiment , Kaled , 
si c'est sa femme, vous me surfaites. 

DORNAL. 
Pour toute grâce , achetez-moi du moins avec elle. 

LE VIEILLARD. 

Hélas ! mon aniï , je le voudrois bien ; mais je n'ai besoin que 
d'une femme. 

DORNAL. 
Je vous servirai fidèlement. 

LE VIEILLARD. 
Tu me serviras! Je suis esclave. 

KALED. 

Est-ce que tu les écoutes ? 

ANDRÉ. 

4 

Mes pauvres maîtres ! 

AMÉLIE. 
O ! mon ami , quel sort ! 

DORNAL. 
Ne Tachetez pas. Quelque homme riche nous achètera peut 

être ensemble. 

LE VIEILLARD. 

C'est bien ce qui pourroit t'arriver de pis : il t'en feroit le 
gardien. 
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DORNAL à Kaled. 
Ne pouvcz-TOUS difierer de quelques ]ours? 

KALED. 



% 



Différer ! on voit bien que ta n'entends rien au commerce. 
Est-ce que je le puis ? Je trouve mon profit; je le prends. 

DORNAL. 

O ciel! sepeut-il?.... Mais que dirai-je pour attendrir an pa- 
reil honrnie? Quel métier ! quelles âmes I trafiquer de ses sem- 
blables! 

KALED, 

Que veut-il donc dire? Ne vendez-vous pas des nègres? Eh 
bien! moi, je vous vends.. . N'est-ce pas la même chose? Il n'y 
a jamais que la différence du blanc au noir. 

LE VIEILLARD. 
En vérité, je n'ai pas le courage.... 

« 

KALED. 

Allons, toi, ne vas-tu pas pleurer aussi? Je garde ton ar* 
gent; emmène ta marchandise , si tu veux. Il se feit tard. 

AMÉLIE. 

Adieu , mon cher Dornal ! 



I 



DORNAL. 



Chère Amélie ! 

AMÉLIE. 
Je n'y survivrai pas ! 

KALED. 

Gela ne me regarde plus.. 

DORNAL. 
J'en mourrai. 
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RALED. 

Tout doucement ^ toi , je t'en prie : ce n'est pas là moB 
compte. Ne vas-tu pas faire comme FAnglais? 
( Repoussant Domal. ) 

DORNAL. 
Ah Dieu ! faut-il que je sois enchaîné !.... 

ANDRÉ. 
O ma chëre maîtresse ! 

SCÈNE IX. 

KALED , DORNAL , ANDRÉ , L'ESPAGNOL , L'ITALIEN. 

KALED. 

M'Ey voilà quitte pourtant. Je suis bien heureux d'avoir un 
cœur dur : j'aurois succonohé. Ma foi , sans son argent comp- 
tant , il ne Tauroit jamais emmenée , tant je m'en sentois ému. 
Diable ! si je m'étois attendri , j'aurois perdu quatre cents se- 
quins. 

( n compte ses esclaves. } 
Un, deux.'.. Il n'y en a plus que quatre. Oh! je m'en déferai 
bien , je m'en déferai bien. 

SCÈNE X- 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS , HASSAN- 

HASSAN à ELaled. 
Eh bien ! voisin , commuent va le commerce? 

KALED. 
Fort mal , le temps est dur. 

( A part. ) 

n faut toujours se plaindre* 



* 
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HASSAN. 

Voilà donc ces pauvres malheureux ! Je ne puis les délivrer 
tous : j'en suis bien fâché. Tâchons au moins de Lien placer 
notre bonne action. C'est un devoir que cela } c'est un devoir. 

( A TEspagnol. ) 
De quel pays es-tu ^ toi? parle. Tu as l'air bien haut. ...parle 
donc... 

^ESPAGNOL. 

Je suis gentilhomme espagnol. 

HASSAN. 

Espagnols ! braves gens ! un peu fiers , à ce qu'on m'a dit en 
France. . . . Ton état ? 

L'ESPAGNOL. 

Je vous l'ai déjà dit : gentilhomme. 

HASSAN. 
Gentilhomme ! je ne sais pas ce que c'est. Que fais-tu? 

L'ESPAGNOL. 
Bien* 

HASSAN. 

Tant pis pour toi , mon ami ^ tu vas bien t'ennuyer. 

( A Raled. ) 

Tous n'avez pas ùdt une trop bonne empiète. 

KALED. 

Ne voilà-t-il pas que je suis encore attrapé? Gentilhonune , 
c'est sans doute conune qui diroit baron allemand. C'est ta faute 
aussi : pourquoi va»- tu dire que tu es gentilhoumie? Je ne 
poiurrai jamais me défaire de toi. 

HASSAN Sritalien. 
Et toi , qui efr-tu avec ta jaquette noire? Ton pays? 

L'ITALIEN* 
Je suis de Padoue. 
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HASSAN; 
Padone 7 Je ne connois pas ce pays-là.... Ton métier? 

L'ITALIEN. 
Homme de loi. 

HASSAN. 
Fort bien. Mais quelle est ta fonction particulière 7 

L'ITALIEN. 

De me mêler des affaires d'autrui pour de l'argent, de ùâre 
souvent réussir les plus désespérées, ou du moins de les ùâre 
durer dix ans , quinze ans , vingt ans. 

HASSAN. 

Bon métier ! et dis-moi , rends-tu ce beau service à cenx qui 
ont tort, à ceux qui ont raison indifféremment ? 

L'ITALIEN. 
Sans doute } la justice est pour tout le monde. 

HASSAN, riant. 
Et on souffre cela à Padoue ? 

L'ITALIEN. 
Assurément. 

HASSAN. 

Le drôle de pays que Padoue! Il se passera bien de toi , je 
m'imagine. 

( A André. } 
Et toi , qui e»-tu ? 

ANDRÉ. 

Moins que rien. Je suis un pauvre homme. 

HASSAN. 
Tu es pauvre? Tu ne fais donc rien 7 

ANDRE. 
Héla^ ! je suis fils d'un paysan : je l'ai été moi-même. 
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KALED. 
Bon ! c'est sur ceux-là que je me sauve. 

AIVDRÉ. 

Je me suis ensuite attaché au service d'un bon maître , mais 
qui est plus malheureux que moi. 

HASSAN. 

Cela se peut bien : il ne sait peut-être pas labourer la terre. 
Mais c'est l'habit français que tu as là ? 

ANDRÉ. 
Je le suis aussi. 

HASSAN. 

Tu es Français ! bonnes gens que les Français ! ils ne haïssent 
personne. Tu es Français , mon ami ! il suffit , c'est toi qu'il 
faut que je délivre. 

ANDRÉ. 

Généreux musulman , si c'est un Français que vous voulez 
délivrer , choisissez quelqu'autre que moi. Je n'ai ni père , ni 
mëre , ni femme , ni enfans } j'ai l'habitude du malheur : ce 
n'est pas moi qui suis le plus à plaindre. Délivrez mon pauvre 
maître. 

HASSAN. 

Ton maître! Qu'est-ce que j'entends? Quelle générosité! 
Quoi !.... Ces Français.... Mais, est-ce qu'ils sont tous comme 
cela?.... Et ou est-il ton maître? 

ANDRÉ; lui montrant Domal. 
Le voilà : il est abîmé dans sa douleur. 

HASSAN. 

Qu'il parle donc! Il se cache , il détourne la vue^ il garde le 
silence. 
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(Hassan aTance, le considère maigre Ini.) 
Que vois-je ! est-il possible ! je ne me trompe pas. Cest lui , 
c'est lui-même ; c'est mon libérateur I 

(n l'embrasse ayec transport. ) 

DORNAL. 
O bonheur! 6 rencontre imprévue ! 

KALED. 
Comme ils s'embrassent! Il l'aime : bon! il le paiera. 

HASSAN. 
Je n'en reviens point. Mon ami! mon bienfaiteur ! 

KALED. 

Peste ! un ami , un bienfaiteur! cela doit bien se vendre , 
cela doit bien se vendre. 

HASSAN. 

Mais y dites-moj donc , comment se fait-il ?.... par quel bon- 
heur?.... Qu'est-ce que je dis? la tête me tourne. Quoi! c'est 
envers vous-même que je puis m'acqnitter ? J'ai fait vœu de 
délivrer tous les ans un esclave chrétien : je venois pour rem- 
plir mon vœu } et c'est vous.... 

DORNAL. 
O mon ami ! connoissez tout mon malheur. 

HASSAN. 
Du malheur! il n'y en a plus pour vous. 
( Se tournant dn cAtë de Kaled. ) 

Kaled, combien vous dois-je pour l'emmener? 

KALED. 
Cinq cents sequins. 

HASSAN. 

Cinq cents sequins Kaled, je ne marchande point mon 

ami^ tenez. 
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I 
DORNAL. ' 



Quelle générosité ! 

HASSAN à Kaled. 

Je vous dois ma fortune ; car vous pouviez me la de^ 
mander. 

KALED. 

Que je suis une grande béte ! bonne leçon. 

HASSAN. 

Laissez-nous seulement , je vous prie : que je jouisse des 
embrassemens de mon bienfaiteur. 

KALED. 

O ! cela est juste , cela est juste. Il est bien à vous« Allons^ 
vous autres , suivez-moi. 

ANDRÉ.à Dornal. 
Adieu , mon cher mahre. 

DORNAL. 

( A Andrë. ) (A Hassan. } 

Que dis-tu? peux-tu penser?.... Mon cher ami , ce pauvre 
malheureux , vous avez vu s'il m'est attaché , s'il est fidèle ; 
s'il a un cœur sensible ! 

HASSAN. 
Sans doute , sans doute ) il faut le racheter. 

KALED. 

Quel hoDome! conmie il prodigue l'or ! Si je profitols de cette 
occasion pour faire délivrer mon baron allemand.... Mais il ne 
voudra pas. 

HASSAN. 
Tenez 9 Kaled. 

KALED, regardant les seqaîns. 
Eîn vérité ^ voisin ^ cela ne sufiGlt pas I 
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HASSAN. 
Gomment! cent se<iuins ne suffisent pas! Un domestî(jue.... 

KALED. 

£h! mais.... un domestique.... Apres tout, c'est un homme 
conune un autre. 

HASSAN. 
Bon ! voilà de la morale à présent. 

KALED. 

£t puis un valet fidèle , qui a un cœur sensible , qui tra- 
vaille, qui laboure la terre , qui n'est pas gentilhomme.... En 
conscience.... 

HASSAN , donnant qnelqaes sequins. 

Allons , laissez-nous. Qu'attendez-vous ? qu'est-ce que vous 
voulez ? 

KALED. 

Voisin , c'est que j'ai chez moi un pauvre malheureux , un 
brave honune , qui est au pain et à l'eau depuis trois ans ^ cela 
fend le cœur : cela s'appelle un bsuron allemand. Vous qui êtes 
si bon , vous devriez bien.... 

HASSAN. 
Je ne puis pas délivrer tout le monde. 

KALED. 
A moitié perte. 

HASSAN. 
Cela est impossible. 

KALED. 

Quand je disois que cet homme-là me resteroit! Oh! si 
jamais on m'y rattrappe Allons , homme de loi, gentil- 
homme , rentrez là-dedans j allez vous coucher, il faxit que 
je soupe. 
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SCÈNE XI. 

HASSAN, DORNAL. 

HASSAN. 

Mon cher ami , que je vous présente à ma femme. Sayez- 
vous que je suis marié ? C'est à vous que je le dois. Et vous , 
cette jeune personne que vous deviez aller chercher à Malte ? 

DORNAL. 
Je l'ai perdue. 

HASSAN. 
Que dites-vous? 

DORNAL. 

Je l'emmenois à Marseille pour l'épouser : elle a été prise 
avec moi. 

HASSAN 

£h bien ! est-ce l'Arménien qui l'a achetée ? 

DORNAL. 
Oui. 

HASSAN. 
Gourons donc vite. 

DORNAL. 

n n'est plus temps : le barbare l'a vendue. 

HASSAN 
A qui? 

DORNAL. 

Je l'içnore. Un esclave de quelque homme riche l'a arrachée 
de mes bras. 

HASSAN. 

Ah ! malheureux ! c'est peut-être pour quelque pacha. Est- 
elle belle ? 

DORNAL. 
Si elle est belle ! 
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SCÈNE XII. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, ZAYDE. 

2AYDE. 

Mon anû , vous me laissez bien long-temps seule. Et votre 
esclave chrétien? 

HASSAN. 

Mon esclave I c'est mon ami , c'est mon libérateur que je 
vous présente. J'ai eu le bonheur de le délivrer à mon tour. 

ZAYDE. 
Étranger , je vous dois le bonheur de ma vie. 

SCÈNE XIIL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, FATMÊ. 

j FATMÉ, 

Est-il temps ? Ferai-je entrer ? 

ZAYDE. 
Oui , tu peux... 

SCÈNE XIV. 

ZAYDE, HASSAN, DORNAL. 

HASSAN. 
Quel est ce mystère? 

ZAYDE. 

Mon ami, vous m'avez tantôt soupçonnée de jalousie; je 
vais vous prouver ma confiance. Je me suis servie de vos bieo- 
faits pour acheter une esclave chrétienne ) je venois vous la 
présenter, afin ^'elle tint sa liberté de vos mains. 
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SCÈNE XV et dernière. 

HASSAN , ZAYDE , DORNAL , FATMÉ , une esclave 

chrétienne , vêtue en musulmane , avec un voile sur la 

tête. 

ZAYDE. 

La voici : voyez le spectacle le plus intéressant y la beauté 
dans la douleur. 

HASSAN s'approche et lère le voile. 

Qu'elle est touchante et belle! 

DORNAL. 
Amélie ! Ciel ! 

(Il Tole dans ses bras.) 

AMELIE y ayec joie. 
Que vois-je7 mon cher Dornal ! 

DORNAL 

Ma chère Amélie , vous êtes libre ! je le suis aussi. Vous étei 
auprès de votre bienfaitrice, de mon libérateur. 

(Il sadtfran con de Hassan, et yeut ensuite embrasser Zayde, qnï recule 

avec modestie. ) 

HASSAN à Dornal. 

Embrassez! embrassez! il est honiiéte ce transport-là. 
(A Ziiyde, 'qni reste confase. ) 
Ma chère amie , c'est la coutume de;France. 

AMÉLIE à Zayde. 

Madame , je vous dois tout ! Que ne puis-jç vous donner 

ma vie ! . 

ZAYDE. 

C'est à nioi de vous rendre grâces. Vous ne me devez' que 
votre liberté , et je dois k votre époux la liberté du mien. 

I t ■ 

, t.i< 'o ' AMELIE). 
Quoi! c'est lui!.... 

HASSAN. 

Oh! cela est incroyable ! A propos , vous n'êtes point mariégl 
IL a5 
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Je n^ai plus qu'un moyen propre à vous soulager. 
Je hsSs f os oppresseurs : les riches sont barbares^ 
Us paroitront souvent l'objet de mon courroux; 
Mécontens , ennuyés , prodigues , vains , bizarres : 
Ce sont de vrais tourmens; mais le plus grand de tous 
C'est l'avarice : eh bien! jç vais les rendre avares : 

I ■ 

^ i^'èû est faft, les voilà pauvres tout comme vous. 
Ainsi fit Jupiter. Les Dieux ont leur système. 
Mais y soit dit sans fronder leur volonté suprême , 
Je voudrois que le ciel, moins prompt à nous y-enger, 
SAt un peu.iuoins-puniri ets&t mieux corriger. 
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LA JAMBE DÉ BOIS ET LE BAS PERDU. 

Est-ce tm" cdntë? esincé un apologue ? 
Vous en déciderez : voi}à tout mon prologue. 

Une dame en faveur^ je^ vqus ^raî so^nefla,-^ 
Belle' enc^r^ quoiqu'un pei^ passée., • . 
'Eut, je ne sais, comiaent, \^ jamibe Gt^q^s^ :' .' - 
Il falU^ en ,v^ir h r.amputat^n. _ ^ .- . 

Grand fut le désespoir, plus, grande la souffraoc^; 
Mais pn âertijra jbiei^i^ejfflj^ératio^. > 
Bref, on touche aumom^iit de la c^Qvale^ceiice^ 
Il fallut s'habiller;j[^ upe jambç.d'^pipruiU;, 
X)ans une double éclisse «veciurt encfaâ«sé^., 
Sjonplément du membre défimt, ' 
Au lieu vacantfut proniptement placée : 
L'autre jambe ^ la bonne , étoit déjà chaussée^ 
Madame de son Ut descendoit; mais «. hélas! 

Admirez l'étrange caprice , 
La malade soudain veut .ravoir l'autre bas* 
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On cherche, ont se tracasse, il ne se trouve pas :* 
Elle de s'ohstîner, soit sottise ou malice ; * . 

La voilà qui gronde ses gens , 
Maltraite époux , amis , parens ,' 
Troupe indulgente, autour du lit groupée 
Par pitié, voyez-vous , pour la pauvre éclopée. 
Jugez 011 l'on en fut lorsqu'en sa déraison 
Elle parla: de quitter la maison ! 

Même travers chez nous s'est montré tout à l'heure. 
Perdre hon marquisat fit pousser moins de cris 
Que perdre le beau nom de monsieur le marquis : 
Une jambe est coupée , et c'est le bas qu'on pleure. 
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LE HÉROS ÉCONOME^ 

CONTE. 

Pourquoi faut^il que l'humaine fbiblesse ,• 
Chez les mortels que nous nommons héros y 
Souvent se montre , et par de tels défauts , 
Qu'en les voyant , on se dit : Pauvre espèce! ^ 
Livrons le monde et la gazette aux sots. 
Pourquoi de l'or l'avidité cupide 
A-t-elle , hélas! souillé plus d'un grand nom, 
Flétri , perdu Démosthènes, Bacon;. 
Et, qui pis est, de sa rouille sordide 
Atteint Brutus et le premier Gaton? 
•La vanité me gâte Gicéron; 
Annibal fourbe , Agésilas perfide , 
Luxembourg fat, et Yillars fanfaron y 
G'est grand pitié : Gatinat.... je ménage- 
£t ma pudeur et les mânes d'uo sage. 
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Sur Malboroug je serai moîiis discret, 
Car son péché n'étoit pas un secret. 
Dans l'Angleterre, éprise de sa gloire. 
Sur sa lésine on £BÛSQÎt mainte histoire. 
En affublant d'épigramme ou chanson 
Ce grand rival de Mars et d'Harpagoa. 
Chez les guerriers ce mélange est trës-rarv; 
Et tout héros est pluâ voleur qu'avare f 
Mais je finis , mon prologue est trop long» 
Pour regagner sur la narration 
Le temps perdu , courons de compagnie 
Vite en Hollande, aux états généraux , 
Oii l'on reçoit en grand'cérémonie 
Des allia le support, Iç héros, 
CeMalboroug, qui, repassant les flots, 
S'en va revoir sa brillante patrie. 
Le général à Windsor est mandé ^ 
De ses emplois il est dépossédé. 
Vu que soudain , milédi , son épouse , 
Brusque et hautaine , imprudente et jalouse. 
Près la reine Anne a perdu sa faveur. 
Sur une robe une aiguière versée, 
Même la. jatte avec dépit cassée, 
Au cœur royal ont donné de llimneur. 
Tout va changer : la Hollande , l'Empire 
Baissent le ton , et la France respire. 
La paix naîtra de ce grave incident. 
Qui dans l'Einrope est encoi? un mystère; 
Mais Malboroug, qui le sait cependant. 
Fait son paquet, et maudit, en partant, 
Anne , et sa femme, et la jatte , et l'aiguière; 
Ce grand méchef , ces débats féminins 
Ferment pour lui le champ de la victoire. 
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n se console k l'aspect de sa gloire , 

Surtout de l'or qu'elle verse en ses mains. 

Le Hollandais , moins par reconnoîssance 

Que pour mater le vieux roi , dit le Granj , 

Va cette fois écorner sa finance. 

Faire dépit à cette cour de France , 

Est, comme on sait, pour messieurs d'Amsterdam ^ 

Le seul plaisir qpii vaille leur argent. 

La fête s'ouvre, et le vainqueur s'avance; 

Dieu ! quel accueil y quelle munificence ! 

On lui prodigue , on étale à ses yeut 

Cent raretés de l'un et l'autre monde ; 

Mais tout s'efiace à Féclat radieux 

D'un diamant le plus beau que Golconde 

Depuis lon^tem'ps ait vu smtir du sein 

De son argile opulente et féconde. 

Il est trop cher pour plus d'un souverain i 

Il est sans prix : nul Juif ne l'évalue. 

Déjà placé , par une adroite main , 

Sur un chapeau qu'au sien on substitue , 

Sous un panache y il briUe au firont dn lord. 

On applaudit sa noUe contenance , 

Son air , son geste , et l'on pouvoit encor. 

Comme on va voir, louer sa prévojano» : 

Vers un des siens , qui du riche jojan , 

Grands yeux ouverts, contemploit là merve^, 

Milord s'approche , et tout bas à foreille : 

Songe à ravoir , dit->il , mon vieux chapeau* 
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LE RENDEZ-VOUS INUTILE, 

CONTE. 

Hier au soir on nous a fait un conte, 
Qui me parut assez original; 
Il faut , messieurs , que je vous le raconte ; 
Il est tires-court et surtout point moral. 

damis , Églë , couple élégant , volage , 

Étoient unis, mais par le sacrement^ 

L'amour jadis les unit davantage. 

Ëglé sensible , au sortir du couyent , 

Avoit aimé son époux sans partage ; 

Quoiqu'à la cour tout s'excuse à son âge , 

Damis Ini-méme â;oit un tendre amant. ■ 

Mais tout à coup, sans qu'on sût trop comment , 

Par ton , par air , fiiyant le tété à tête , 

Avec fracas courant de fête en fête , 

Croyant surtout avoir bien du plaisir , 

De s'adorer on n'eut plus le loisir. 

I7n mari mort, on: souffre le veuvage; 

Mais quand il vit ^ c'est un cruel outrage; 

Ëglé le sent : Églé va se venger. 

Je vois d'ici ces messieurs s'arranger , 

Et minuter le beau brevet d'usage 

Au bon Damis. Pour vous faire enrager, 

Mes chers amis , Ëglé restera sage ; 

Et du mari l'honneur est sans danger. 

Madame , un soir après la comédie , 

Kentre chez elle : aimable compagnie : 

Cercle brillant : on apporte un biUet t 
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EUe ouvre. . . • 6 ciel ! sottise de valet. ... 

Ëglé rougît y et regarde à l'adresse. 

Or, vous saurez que le susdit poulet 

Elst pour Damis : que certaine comtesse 

Vers le minuit rendez^vous lui donnoit, 

Et que d'un mot l'orthographe mal mise 

Peut d'un vieux suisse excuser la méprise. 

La belle Églë prend son parti soudain : 

En un clin d'œil elle devient charmante : 

Noble enjouement, gaîté vive et piquante 

Sont mis en jeu : le souper fut divin ^ 

Nul quolibet; des contes agréables : 

Les gens d'esprit, les convives aimables 

Etinceloient ; les sots , les ennuyeux 

Furent bruyans, ne pouvant ùàre mieux. 

Madame avoit cette coquetterie 

Qui plait, enflamme, amuse tour à tour. 

Et qui permet à la galanterie 

De ressembler quelquefois à l'amour. 

Or, devinez si chacun voulut plaire. 

Mais savez-vous sur qui le charme opère 

Plus puissamment? c'est sur notre mari. 

De son bonheur avisé par autrui. 

De la tendresse il a pris le langage; 

Malgré l'affront de paroitre amoureux. 

Un air folâtre , un riant badinage, 

Cachoient , montroient ses transports et ses feux. 

Chacun sourit , on s'en va , bon voyage. 

Damis est seul : voilà Damis heureux ; 

Même on prétend que , dans cette occurrence, 

Un doux refus, une adroite défense 

Fit d'un époux un amant merveilleux. 

A pareil trait on ne'pouvoit s'attendre ; # 
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MaSi an nuuri s'étonne d'être aimé : 

On est surpris , on veut aussi surprendre; 

L'honneur s'en mêle , on se trouve animé. 

Damis se croit vainqueur de l'arenture; 

Baissant les yeux , sa modeste moitié 

Prend plaisamment un air humilié : 

Écoutez-moi , Danùs , je vous coiqure; 

Je sens , dit-^lle avec timidité y 

Qu'à vous fixer je ne saurois prétendre; 

A la raison je sens qu'il faut se rendrOi 

Et vous céder à la société. 

Fait comme vous.... — O del ! étes-vous feUe? 

Songex-voushien?— -Oui,monsieur.. . Jem'immole... 

Lisez.... Eh bien! reprit-on d'un air doux, 

Vous n'aUez pasbieii vite au rendez-vous? 

— Qui ? moi ?. . . J'y suis. -* Le mot est bien aimable.. • 

Mais songez-vous qu'une femme adorable 

En ce moment.... Ah! du moins écrivez.... 

— Écrire ! quoi!*... — Je le veux y vous devez 

Une réplique à la tendre semonce. 

Alors Damis confus , un peu troublé , 

Je ne dois rien y dit-il, et mon Églé 

A tout surpris, la lettre.... et la réponse. 

ENVOI A MADAME LA COMTESSE DE R**». 

Si ce Damis , que j'ai peint si volage, 

O R , eût été votre époux , 

L'heureux Damis , tendre et digne de vous , 
Jamais ailleurs n'eût porté son hommage. 
Non moins heureux , si le sort eût permis 
Que vous fussiez son aimable comtesse , 
Jamais d'Églé la beauté ni l'adresse 
Alibs genoux n'e&t ramené Dnnii; 
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Ou y de céder s'il eût eu la foiblesse. 
Volant chez vous , honteux de ses succès , 
Il eût si bien , dans son ardeur nouvelle , 
Rendu justice à vos charmans attraits y 
Qu'il n'auroit pu vous paroitre infidèle. 



LE CHAPELIER, 

CONTE. 

Un Pénitent vcnoit purifier 

Sa conscience aux pieds d'un bamabite. 

Ça , mon ami , votre état ? — Chapelier. 

— Bon. Et quelle est la coulpe favorite ? 

— Voir la donzelle est mon cas familier. 

— Souvent ? — Assez. — Et quel est l'ordinaire f 
Hem ! touslesmois? -^ Ah ! c'est trop peu ,mon père. 
->— Tous les huit jours? — Je suis plus coutumier. 
•'-r- De deux jours l'un? — Plus encor ; j'ai beau faire 
A tous momens le plus ferme propos ... 

— - Quoi ! tous les jours? — Je suis un misérable. 
-— Soir et matin? — Justement. — Comment diable ! 
Et dans quel temps faites-vous des chapeaux ? 

LA MARIÉE SANS MARI, 

CONTE. 

Voir marier dauphin ou fils de France, 
C'est , je l'avoue , un vrai plaisir pour moi y 
Car , saiis compter que l'on a l'espérance 
De ne pouvoir jamais manquer de roi , 
Fille sans dot , à Paris , au village , 
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Qui sans hymen eût langui tristement , 

Se voit payer pour prendre son amant; 

Veuille le ciel conserver cet usage ! 

Or , vous saurez que tout nouvellement 

Certaine.A«nè8,d«ir«it mariage, 

Chez son curé s'en alla bonnement. 

Je viens m'inscrire. — ^[Oh ! soit. Votre nom? — Lise. 

— Et le futur.... Ma foi , Lise est à bout. 

— Parlez. — Eh ! mais , dit la fille surprise , 
Je croyois y moi , qu'on foumissoit de tout. 
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L'AVARE ÉBORGNÉ, 

CONTE. 

Uir Harpagon , d'un œil hypothéqué , 

Gardoit la chambre en mauvaise posture. 

Grave est le cas , le globe est attaqué , 

Lui disoit-on ; craignez quelqu'aventure ; 

Voyez Granjean. — Non , parbleu , je vous jure, 

n est habile , il doit être Inen cher; 

Pour me guérir , il suffit d'un frater. 

Le frater vient , entreprend cette cure , 

Le bistourise , et de son instrument 

Lui crëve l'œil , mais trës-parSûtement. 

Harpagon crie , Esculape s'évade 

A petit bruit le long de l'escalier , 

Trës-inquiet de sa sotte algarade. 

Vite on accourt aux clameurs du malade. 

Un œil ! Q ciel ! ah ! quel aventurier ! 

Dans les deux cas , ignorance ou malic^ 

Pourvoyez-vous en réparation ^ 

Un bon procès doit vous faire justice , 
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£t contre lui vous avez action. 
Le borgne alors , d'un ipn tout débonnaire ^ 
Laissez , dit-il , laissez ce pauvre hëre ^ 
Je sais trës-bien qu'il peut être plaidé ; 
Mais il en coûte à poursuivre une aiFaire : 
Et puis d'ailleurs il n'a rien demandé. 



FRAGMENT D'UN CONTE, 

PROLOGUE. 

Vous croyez tous que , brodant quelquefois 

Nouvelle en vers , ou conte , ou comédie , 

J'aime à surprendre ou sottise, ou folie , 

£t suis charmé de tout ce que je vois ; 

Que' quand Eglé , qui veut être à la mode , 

Suit à la piste un fat suivant la cour , 

Donne une scène , pu fait quelque bon tour , 

Qui peut m'offrir un plaisant épisode , 

J'en fais les feux , et que je ris d'autant. 

Non , point du tout ^ j'en suis trës-mécontent. 

Bien il est vrai que l'amour m'intéresse : 

J'en suis fâché . mais j'ai cette foiblesse. 

Damis s'en moque , et me trouve pédant^ 

Cléo'n ïne plaint , il fuît le sentiment , 

Se croit un sage ; et que s'il a Delphire , 

Ne l'aimant point,. on n^a çien à lui- dire. 

Delphire même est fort de cet avis : 

CTest sans laimer qu'on trompe les -maris. -> 

C'est un grand mal , mais tvës^grand. Que tes femmes 

Aiment un peu , qu'on ks ait à son tour 5 

Je ne dis mot ) mais , s!il «e peut , mesdames ^ 
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Dans vos boudoirs daignes placer l'Amour. 

PROLOGUE D'UN AUTRE CONTE. 

Ji fus toujours un peu républicain; 

C'est un travers dans une monarchie. 

Vous conclurez , certes , que le destin 

Sous Lonis-Quinze a mal placé ma vie. 

Assez long-temps j'en ai gétni tout bas. 

On me disoit : La France est ta patrie » 

Il faut l'aimer. Cela ne prenoit pas. 

Triste habitant d'une terre avilie , 

Je consolois ma pensée eifnoblie , 

£n la tournant vers ces climats heureux , 

Qui présentoient à mon cœur, à mes vœux, 

La liberté , ma maîtresse chérie. 

Je m'étois fait Anglais, faute de mieux ; 

Ou bien , parfois , rêveur silencieux , 

Je saluois les monts de l'Helvétie , 

Cherchant des yeux , dans le simple Apenzel , 

L'égalité , cette fille du del , 

Faite pour l'homme et par l'homme haïe , 

Péché d'orgueil que son malheur expie. 
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CALCUL PATRIOTIQUE. 

Cent mille écus pour la justice! 
Deux cents pour la religion ! 
Prêtres , juges , la nation 
Surpaie un peu votre service. 
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Mais ausii , vous craignez , dit-oa , 
Qu'habilement on ne saisisse 
Cette attrayante occasion 
D'opérer , par suppression 
De maint office et bénéfice y 
Quelque bonification : 
Et vraiment , vous avez raison s 
Plaise au ciel qu'on y réussisse ! 
Croire et plaider sont deux impdts 
Que tout peuple met sur lui-même ^ 
Aux dépens des heureux travaux 
De fiacchus et de Triptoléme. 
Croire et plaider sont deux besoins 
De notre mince et folle espèce , 
Que la France , dans sa détresse^ 
Tâche de satisfaire à moins. 
De nos jours la philosophie 
A porté quelqu'économie 
Dans la dépense du chrétien* 
Mettons de côté l'autre vie : 
Ce qu'on perd en théologie , 
En finance on le gagne bien. 
L'américaine prud'homie 
Croit très-peu pour ne payer rien* 
Que dites-vous de ce moyen? 
Il est bien fort pour ma patrie ; 
Mais elle y viendra^ je parie. 
Eu attendant un si grand bien, 
Je me coikm^ , en citoyen , 
Des malheurS'de la sacristie. 
Courage I allons, mes chers Français , 
Méritei& un secood succès : 
Attaques cette autre maoîe : 
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Emondez l'arbre des procès ; 
Et mettant de metne au rabais 
De messieurs l'avare industrie , 
Économisez sur les frais 
De la seconde maladie , 
Dont nous ne guérirons jamais. 
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LA VRAIE SAGESSE. 

C'est encor parmi nous un grand bien d'être sage 5 
Il en fiiut convenir; mais ce bonheur, si doux , 
Chez les Grecs autrefois l'ëtoit bien davantage :' 
Il laissoît partager tous les plaisirs des fous. 
L'ivresse de Bacchus , une plus douce ivresse. 
Chez ce peuple charmant , moins ennuyé que nous» 

Ëtoit le prix de la sagesse. 
Mais kie seroit-ce point la sagesse en effet? ^ 

Et pourquoi non ? Consultons les sept sages : 
Leur nom, sans leurs plaisirs, eût péri tout-à<^fait* 

N'avons--nous pas oublié net , 

Et leurs écrits et leurs ouvrages? 

On parle encor de leur banquet. 

Socrate, qui le remarquoit , 

Un jour alla chez Aspasie , 
Qui ne vouloit jamais être que sbni 'amtf&: 
Il entre : elle brodoit dans ce goût étégant ,- 
Que la mode aujourd'hui'parinr tiotis renouvelle , 
Car la Grèce est toujours en tout notre modèle. 

Hé bien ! dit-il en s'aj>prM:hânt j 

Sèrez-vous donc tou jotârs la nvême ? ' 
Rien que de l'amitié ! quoi ! jaaiais rien de 'plus'? 
Et d'autres vœux jamais- ne seront jente&dti^ • 
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Quoi! n'être que l'ami de l'objet que l'on aime! 
Encor si votre cœur sa voit , ainsi que nous, 
Mêler à l'amitié des mouvemens plus doux ! 
Car toujours dans notre âme un grain de convoitise 

Assaisonne , quoi qu'on en dise , 
Cette pure amitié que nous avons pour vous ? 
Vous paroissez rêveuse , et vos regards baissés 

Sur le canevas sont fixés : 

Parlez, daignez au moins m'apprendre 
Pour quel heureux mortel vos mains , dans ce moment.. « 
Pour qui? dit Aspasie, avec étonnement. 
Eh I mais.... en vérité.... je ne puis vous comprendre; 

C'est pour... — Eh bien? — Pour un de mes amis» 
Pour un de vos amis I Achevez de m'instruire , 

Dit Socrate avec un souris. 
Parlez. — Eh bien ! c'est vous , puisqu'il faut vous le dire. 

Le philosophe , au comble de ses Vœux , 
Sentit.... quesais-je , moi? ce que l'amour inspire , 
Quand , par bonheur pour lui , le sage est amoureux. 
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LA JOUISSANCE TARDIVE. 

Je te disois : Chloé , prends mes leçons, prends-moi; 
Tu ris : de nos beaux jours il n'est qu'un seul emploi; 
Use de ton printemps : chasteté , c'est vieillesse , 
Pour les femmes surtout. Chloé ne m'a point cru; 
Les roses de son teint, hélas! ont disparu : 
Elle connoît l'erreur de sa triste sagesse. 
Moins belle et plus sensible , au midi de ses ans , 
Elle ressent l'injure et les bienfaits du temps. 
Elle gagne , elle perd , et compte avec son âge. 
Plus de fête : elle fuit les vains amusemens ; 

IL 26 
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Il lui faut des plaisirs et non des passe-temp9. 

Le passe-temps l'ennuie , un soupir la soulage ; 

Pensive , son miroir, moins entouré d'amans, 

Lui parle du passe , lui dit : c'est bien dommage ! 

Un dësir inquiet le lui dit davantage. 

J'ai vu tomber sur moi ses regards languissans. 

J'ignore si je plais ; je vois que j'inté|*esse : 

Sa longue indifférence est un poids qui l'oppresse. 

A mes vœux négligés elle accorde un regret , 

Ses sens aident son cœur à trahir son secret; 

Son repentir tardif ressemble à la tendresse. 

Ma Chloé , jouissons : près de toi ranimé, 

Mon cœur, mes souvenirs te rendent ta jeunesse ; 

Donne^moi ce que j'aime , ou bien ce que j'aimai. 



PARIS JUSTIFIÉ. 

C'est toi, c'est ta funeste flamme , 
Disoit Anténor à Paris , 
Qui va mettre en cendre Pergame, 
Et rougir de sang ses débris. 
Quand , de trois déesses rivales , 
L'une offre à tes vœux la grandeur^ 
L'autre des palmes triomphale^ , 
Et la sagesse et le bonheur : 
C'est Vénus que tu leur préfères ! 
De ses promesses mensongères 
Hélène est le gage imposteur ! 
L^ jouissance d'une belle , 
Arbitre insensé , valoit-elle 
La sagesse ou la royauté ? 
Oui , répond Paris irrité , 
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CroyoBS-en les trois immortelles, 
Qui , dans leurs jalouses querelles , 
Ne s'envioient que la beauté. 
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MADRIGAL. 



Elle est à moi, si parfaitement toute, 
Qu'elle et nul autre en elle n'ont plus rien, 
Et je n'aurois moins tort d^en faire doute , 
Qu'eDe à penser qu'on puisse être plus sien. 
•Aucun ennui n'a su troubler mon bien ) 
Rien qui m'afflige et rien que \e redoute } 
Hors qu'il me peine à me trop souvenir 
D'un qui l'avoit pour maîtresse choisie. 
Et rien que mal n'a pu d'elle obtenir ; 
Mais mal et bien m'en doit appartenir, 
Et du passé je suis en jalousie. 
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A M. DE M**% 

QUI M'AVOrr ENVOYÉ UNE TASSE DE PORCELAINE, 
AVEC UN QUATRAIN OU IL ME REGOMMANDOIT 
DE NE PAS MITER DIOGÈNE. 

On boit commodément aux sources du Permesse 

Dans ce brillant émail , présent de votre main. 
De feu Pibrac vous prêchez la sagesse , 
Mais vous tournez beaucoup mieux un quatrain. 
Votre morale très-humaine 

Assure à vos conseils plus de succès qu'aux siens. 

De suivre vos leçons vous donnez les moyens ; 

» 

Jamais sage avant vous n'avoit pris cette peine. 
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Je ne cours point après la pauvreté. 
D'un cynisme orgueilleux c'est l'absurde manie 5 
Il suilit de la voir avec tranquillité. 
La souffrir, c'est vertu ^ la chercher, c'est folie. 
Ce fou de Diogëne est trop sage pour moi : 
J'aime sa fermeté , son mépris pour la vie ^ 
Mais son manteau percé ne m'iroit point , je croi. 
La besace est de trop : je n'ai point ce beau zèle. 
On est pauvre , on est sage , on est heureux sans elle , 
Sans la besace enfin je prétends au bonheur. 
Ah! plaignez-le avec moi d'une plus triste erreur; 
Il n'avoit point d'amis , ce n'est point là mon maître : 
J'aurois fui ce faux sage. Un ami , c'est mon bien; 
Mes vœux l'auroient cherché , trop vainement peut-être y 
Et sa lanterne , hélas! ne m'eût servi de rien. 



i»^^»»<»< 



VERS A M. ***. 

Je serai quitte dans huitaine 
De mon dramatique démon ; 
Et je prétends , l'autre semaine, 
Congédier ma Melpomëne , 
Et voir ta petite maison. 
De ta charmante Magdeleine , 
Embrasse pour moi sans façon 
Cette aimable et tendre chrétienne : 
Fais-lui , de grâce , un beau sermon 
Sur son goût pour la pénitence ; 
Détourne-la de l'abstinence; 
De la table cours dans ses bras , 
Et mets-lui sur la conscience 
Tous les péchés que tu pourras. 
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De ma morale un peu friponne 
Peut-être tu t'étonneras ; 
J'en rougis , mais il est des cas 
Oii ma gravité m'abandonne : 
Quelquefois même je soupçonne 
Qu'Aristîppe vaut bien Zenon , 
Et qu'après tout , le vieux Caton 
Eut moins de plaisir que Pétrone. 



A MADAME ***. 

SUR UIVE LOTERIE. 

J'ose espérer quelque bonheur. 

Votre nom , si cher à mon cœur, 

Doit être cher à la fortune. 

Pour vaincre sa haine importune , 

Mon nom peut- il mieux s'assortir? 

De nos désirs elle se joue ; 

Mais si PAmour toumôit la roue ^ 

Je verrois le vôtre en sortir. 

Ah ! pourquoi de la loterie 

L'Amour n'est-il pas directeur ? 

Il sauroit, adroit imposteuj^ 

Par une aimable tricherie, 

Vous soustraire à l'étourderie 

Du hasard , autre escamoteur, 

Dont on adore les caprices. 

Des destins , par vous plus propices , 

Je partagerois la faveur : 

Pour être heureux selon mon cœur, 

Il &ut l'être sous vos auspices. 
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A CELLE QUI WEST PLUS. 

Dans ce moment épouvantable , 
Oii des sens fatigués , Aes organes rompus , 
La mort avec fureur déchire les tissus , 

Lorsqu'on cet assaut redoutable 

L'âme , par un dernier effort , 
Lutte contre ses maux et dispute à la mort 
Jhi corps qu'elle animoit le débris périssable; 
Dans ces momens affreux où l'homme est sans appui y 
Oii l'amant fuit l'amante , oii l'ami fuit l'ami , 
Moi seul , en frémissant , j'ai forcé mon courage 
A supporter pour toi cette effrayante image. 
De tes derniers combats j'ai ressenti l'horreur ; 
Le sanglot lamentable a passé dans mon cœur } 
Tes jeux fixes , muets , oii la mort étoit peinte. 
D'un sentiment plus doux sembloient porter Fempreiate; 
Ces yeux que j'avois vus par l'amour animés , 
Ces yeux que j'adorois , ma main les a fermés! 
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IMITÉ DE L'ANTHOLOGIE. 

ViHus sortoit des bras de son amant : 

Une agrafe de sa cuirasse 
Au bras de la déesse a laissé quelque trace. 

Diane vint , et mécbanoanent , 
Aux dieux , par un seul xnot, découvrit le mystère. 

"Voyez , dit-elle avec douceur , 

Voyez comment un téméraire , 
Un Diomède encor ose blesser ma sœur. 
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A MADAME ***. 

On ne vit <ja'à trente ans^ tel est votre système : 
C'est celui de mon cœur depuis que je vous aime. 
Mes plus chers souvenirs , mes momens les plus doux y 
Me laissent le regret d'avoir vécu sans vous : 
J'ai connu des plaisirs et j'ai perdu ma vie. 
Elle conunence à vous ; elle est à son printemps : 
Un sentiment de vous m'a rendu mes beaux, ans. 
Possédez à jamais mon âme rajeunie. 
Vos grâces , votre esprit , vos vertus , vos talens , 

Ëterniseront mon ivresse. 

Elle épure mes sentimens; 

Et le délire de mes sens 

Est approuvé par la sagesse. 



^«i^'#<»*^i^#»^» 



A MADAME **^ 

EN LUI ENVOYANT UN CHIEN/ 

Youà l'aimerez } il passera sa vie 

A vos pieds ou sur vos geiloux ; 
Près du chevet peut-être.... Ah ! je lui porte envie 
Sur les soins d'adoucir les tourmens d'un jaloux^ 
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MOTIFS DE MON SILENCE. 

Je touche au midi de mes ans , 
Et je me dois toiis mes instans 
Pour jouif, non pour faire un livre. 
Ami, penser, sentir, c'est vivre ^ 
Écrire y c*est perdre du temps. 
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IMITATION DE MARTIAL. 

J'ai fui loin de la ville , Ariste , et pour jamais : 
J'ai vu votre surprise , et je vous la pardonne. 
Quitter Rome et ses jeux , son cirque , son palais ! 
Tout Romain de nos jours, en pareil cas, s'ëtonne» 
Écoutez mes raisons , vous jugerez après. 
Dans Rome , l'or payoit mon étroit domicile ; 
Sans frais , j'ai dans les champs agrandi mon asile. 
Une cendre économe , en mon humble foyer, 
Réprimoit' la chaleur d'un ruineux brasier ^ 
Ici là fLaumne y brille , et le chêne et l^hétre 
Pétille impunément dans un âtre champêtre. 
Chez vous , à chaque pas , ma bourse décroîssoit } 
Chacun de mes besoins , vivre m'appauvrissoit : 
Du luxe de mon champ ma table est décorée } 
De mon rustique habit j'admire la durée. 
Pour chercher vos plaisirs et quelquefois l'ennui, 
On me vit me contraindre et dépendre d'autmf : 
Je dépens de moi seul pour être heureux et sage : 
Et j'ai fait loin des cours ma fortune au village. 
Cultives donc les grands : demandez-leur en vain^ 
Ce qu'en changeant de lieu tv^His obtenez soudain ! 



AUTRE DU MEME. 

J'ai dit , belle Aglaé , partout et constamment , 
Que Cléon , votre ami , n'étoit point votre amant ^' 

Et j 'a vois presquç dans le monde 

Établi mon opinion : 
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Maïs votre mari mort , vous épousez Cléon : 
Que voulez-vous que je réponde? 



AUTRE DU MEME. 



Rechkhché par les grands, invité par les belles, 
Vous négligez peut-être un peu trop l'amitié , 

Qui vaut mieuxqu'eux, qui vaut mieux qu^elles : 
Vous le disiez jadis, vous Pavez oublié. 
Adieu : jouissez bien de toute votre gloire; 
Brillez dans les salons ; réussissez , plaisez : 
Gardez-vous cependant de vous en faire accroire ; 
On ne vous aime point , Damis : vous amusez. 



MORALITÉ. 

Brillants et vaine ambition , 
Et vous , gloire , émulation , 
Que l'on vante et que l'on déifie, 
Vous êtes l'honorable nom 
Et de l'orgueil et de l'envie : 
Du cœur vous êtes le poison , 
Et le tourment de notre vie. 



^<0 " ^^^ ^ ^<^^^^0^ 



A UNE FEMME '■ 

\ 

4 

QUI PRÈTEMDOIT QUE SES AMIS NE S'OCCUPOIEIiT 

PAS D'ELLE. 

Tous vos amis songent à vous , Hortense; 
Plus d'un voudroit peut-être y penser moins souvent ;' ' 
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Mais vous devez , je crois, la préférence 
A celui-là qui rêve en y songeant. 

SUR UN MARI. 

L'heureux époux! que son sort est charmant! 

Il est trompé si bien , si finement 5 

Il est à sur de sa tendre Égérie , 

Que , si l'hymen s'engage avec serment 

A m'accorderle même aveuglement , 

Sur mon honneur, demain je me marie* 



*«»rfi»»^i<^N^o^<i 



VERS 

MIS AU BAS DU POKTKAIT DE MIRABEAU. 

Peintre de Frédéric, il a jugé ses lois , 

Et soumis l'héroïsme à la philosophie. 

Chez nous , vengeur du peuple , il sert , par son génie , 

L'humanité , l'état, peut-être tous les rois. 

VERS 

A METTRE AU BAS DU PORTRAIT DE T)'AL**\ 

Je change , à mon gré , de visage. 
Je deviens tour à tour d'AngeVflle , Poisson , 
Rimeur ' , historien ^ , géomètre , bouffon ^ ; 

Je contrefais même le sage ^. 

* M. d'Al faisoit alors des ters. 

* Les Mémoires de ia reine Cliritdne, 

' On connott les talens de M. d'Al pour contrefaire. 

1 D y a sans cesse dans lés ouvrages de d'Al : Le sage fait ceci 

ou cek. ( Notes de V Auteur. ) 
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ÉPIGRAMME. 

J'aimai Damîs des ma jeunesse : 
Zële , bienfaits , soins délieats , 
Ont prouve pour lui ma tendresse 5 
£h bien ! Damis ne m'aime pas. 
Il me voit; il m'écrit , me loue : 
Je me plaindrois injustement. 
Jamais personne , je l'avoue y 
Ne fiit in|;rat si décemment. 



AUTRE. 

Un théologien expert , 
Célèbre par le syllogisme 9 
Prétendoit convertir Robert , 
£t le guérir de l'athéisme. 
Mais voyez à quoi cela sert? 
C'est beaucoup que le bon Robert 
Veuille se réduire au déisme , 
Elncore diWl qu'il y perd. 



1»^^^ ^»»^«^i^^i»ii 



LE ROI DE DiANEMARCR, 

.EW PARTAIfT DE PARIS. 

Triste Paris, qve tu noL'assomiues 
De "vers , de soniperv , d'apéras ! 
Je suis venu pour voir des hommes: 
Rasgei-voiM , messieurs de Duras. 
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ÉPIGRAMME 

CONTRE LAH***. 

Ce cher Ldh...;, il ne siégera pas 
Comme Gaillard dans le fauteuil à bras. 
J'en suis fâché ^ sa fortune étoit faite. 
Faite ! et coounent 7 cen^ jetons partage 
Sur un tapis entre tant d'agrégés , 
C'est pour chacun sd piodique recette ! 
Et puis on court après ces jetons. — Qui; 
Mais des l'abord on auroit du confrère 
Vu tout l'orgueil , le fiel , le caractère : 
Il restoit seul ^ la bourse étoit à lui. 
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AUTRE CONTRE LE MEME. 

Mon pauvre ami , te voilà bien confus 
De voir qu'enfin chez les quarante élus 
Tu ne pourras jamais prendre ton somme. 
*^ Confus! pourquoi? Mes talens sont connus^ 
Avec éclat sans cessé on me renomme 
Dans mon Mercure 5 et si je suis exclus , 
C'est simplement , relisez les statuts , 
C'est simplement qu'il faut être honnête homme. 



AUTRE CONTRE LE MEME, 

Depuis un temps Lah.«. . a des aïeux ; 
Surcroît d'orgueil. Le vitrier , son frère , 
En est blessé^ nloi , je fiuis furieux , 
Bien moins pourtant que la limoBadière. 



j 
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Eh ! mon ami , baisse les yeux sur moi : 
Ma race est neuve, il est vrai^ mais qu'y faire? 
Dieu ne m'a point accordé , comme à toi , 
Près de trente ans pour bien choisir mon père. 
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LE PALAIS DE LA FAVEUR, 

ALLÉGORIE EN VERS ET EN PROSE. 

J'aime , vous le savez, les promenades solitaires; et vous , 
mon ami , vous aimez les rencontres qu'elles me procurent , 
les récits que je vous en fais , les rêveries même qu'elles m'oc- 
casionnent. Prose , vers , séparés ou confondus , tout est bien 
reçu de vous; tout vous convient également. Il ne me faut 
rien moins que cet excès d'indulgence et l'amitié qui en est 
la source , pour m'engager à vous écrire ces bagatelles. Écoutez 
le récit de ma dernière aventure. 

Je m'étois assis au pied d'un arbre , dans le carrefour de la 
foret de *** le moins fréquenté et que cependant je connoissois. 
J'sqperçus un sentier qui me parut charmant ; je me levai pour 
le suivre , persuadé qu'il me conduiroit à un lieu plys délicieux 
encore. Je le suivis assez long-temps : le marcher étoit doux , 
et c'est ce qui me faisoit poursuivre , malgré la variété des dé- 
tours qui sans doute ont fait abandonner cette route. Le terme 
oii elle conduit est trè*-désiré , et l'on cherche à y arriver le 
plus tôt possible. J'arrivai enfin au bout de ce sentier , et je me 
trouvai dans une avenue superbe qui conduisoit à un palais 
dont l'éclat m'éblouit. Je yis de loin une foule innombrable 
qui remplissoit les cours. Je crus qu'il y avoit une fête : ma 
conjecture étoit d'autant plus fondée , que dans ce tumulte et 
cette confusion je ne distinguai , ni n'entendis aucune marque 
de joie. Quelle que fût cette fête , je voulus en avoir ma part , 
et ie cédai à cet instinct de curiosité qui nciaîtrise presque tous 
les hommes , et souvent les philosophes plus que les autres. 
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J'eus beaucoup de peine à pénétrer , à me £adre jour à traveri 
la foule. Des gens plus pressés qae moi me poussoient, me heur- 
toient , me frappoient même presqu'à dessein , et se précipî* 
toient pour passer les premiers : il est vrai (ju'ils se trouvoient 
ensuite renversés ou écartés par d'autres plus forts et plus 
adroits. Cet empressement général redoubJoit ma curiosité ) 
mais je craignois bien de ne pouvoir la satisfaire , lorsque je me 
sentis enlevé et comme porté sur les marches du palais par un 
flot impétueux qui me fit courir de grands risques , mais qui 
m'abrégea la moitié du chemin. Je me d^ageai de ce chaos et 
voulus entrer pour m'asseoir. 

Le garde qui étoit dans Tintérieur m'aborda , et me demanda 
<;e que je voulois. Hélas ! rien , lui répondis-je du ton d'un 
homme fatigué. Dans le lieu ou vous êtes , me dit-il , on ne 
croit plus à cette réponse. £h bien ! monsieur , lui r^liquai^je, 
ce que je demande , c'est un peu de repos. — Ce n'est pas non 
plus ce que l'on vient chercher ici , et je doute que vous puis- 
siez le trouver. Cependant asseyez-vous ^ maïs si vous ne dé- 
sirez que la tranquillité , n'attendez pas le retour de ma mai- 
tresse. £h ! puis-je , monsieur , vous demander qui elle est 7 
lui dis-je très-poliment. — Elle se nomme Faveur. — - En quoi 
votre maîtresse pourroit-elle troubler mon repos?-— Monsieur 
paroit étranger? -— Je le suis à beaucoup de choses, à presque 
tout. C'est de bien bonne heure , me répliqu»-t-il : et il me re- 
garda fixement. Je ne sais si ma figure lui plut ) mais prenant 
un air plus ouvert et phis pdi : Faites-moi l'honneur de me 
suivre , me dit-il , je veux vous faire voir les appartement de 
ma maîtresse. Je le suivis ) il ouvrit une porte , et je fus ébloui 
à la vue de toutes les merveilles qui s'offrirent à mes jeux. 
J'avançai 9 et , après m'étre livré à ma surprise , je regardai 
mon guide. Tout ceci est magique, lui dis-je. Point du tout, 
me répondit-il : tous ces che6-d'œuvre sont réels, mais faui. 
Sortons vite , si vous voulez que l'effet ne soit pas détruit dans 
quelques instans. Je m'approchai tour à tour de la tapisserie, 
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des meubles , des cristaux , des lustres : tout étoit £eiux. L'or , 
l'argent n'en avoient que l'apparence ; les broderies n'étoient 
que de vaines découpures; les cristaux, les diamans n'étoient 
que des verres à facettes ; et la perspective du fond de l'appar- 
tement , une perspective trompeuse , telle qu'on en voit sur nos 
théâtres ; les coussins , les lits , les sophas sont formés de roses 
amoncelées à la hâte , et dont on a oublié d'arracher les épines. 
£h ! monsieur , dis-je à mon conducteur , que faites-vous 
ici ? Je n'y suis , me répondit-il , que par hasard : j'y remplis la 
fonction d'un ami absent que rien ne peut détromper , et qui a 
vieilli auprès de Faveur dans un service assez ingrat. Je vous 
parlerai d'elle avec une liberté qu'il ne me permet pas , et qui 
a pensé me brouiller avec lui. Tout ce que vous voyez ici de 
faux et de frivole est l'emblème de son caractère et de son esprit . 
Coquette et inconstante , elle vous recherche et vous rebute 
l'instant d'après. Importune , c'est elle qui pourtant fuit la pre- 
mière. Dans son âme , comme dans son palais , tout est joué , 
tout est trompeur , sa beauté , sa bonté même ; mais elle a des 
grâces dont l'attrait est presque invincible. 

On ne sait quel enchantement 
Vers elle en secret vous attire , 
Et remplit l'âme en un moment 
D'un crédule ravissement, 
Qui devient ivresse ou délire. 
Sans pouvoir se faire estimer, 
Elle a su fonder son empire 
Sur tous les moyens de séduire i 
Hors toutefois celui d'aimer : 
Aimer pour elle est impossible ^ 
Mais elle sait le feindre , hélas ! 
Et c'est le charme irrésistible 
Qui nous enchaîne sur ses pas. 
Oui , dans un profil trop rapide y 
Soit naïf, soit étudié , 
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Souvent elle offre à l'oéil timide 

Une ressemblance perfide , 

Faut-il dire? avec l'amitié. 

Ce faux air, cette vaine image 

Conunence la séduction ; 

La vanité nous encourage , 

Et complète l'illusion : 

On se croit heureux, presque sage^ 

Envoyant que l'opinion 

Complimente votre esclavage. 

Mais l'erreur dure-t-elle? Oh! non. 

Bientôt sur le pâle horizon 

Vont se ternir, et c'est dommage , 

La pourpre et l'or de ce nuage 

Oii votre imagination 

Voyoit briller d'un doux rayon 

Votre bonheur et son ouvrage : 

Tout disparoît , et la raison 

Ne voit plus qu'un froid paysage , 

Ornement de votre prison. 

De votre prison! m'écriai -je. Oh! monsieur, je ne veux 
point être emprisonné. Mon guide ne put s'empêcher de rire 
de ma terreur. Fuyez donc , me dit-il , et craignez que ma 
maîtresse ne vous voie. — Quelle étrange idée ! Craignc»- 
vous qu'elle ne me prenne pour un des objets de son caprice? 
— Pourquoi non? — Mais, Monsieur, d'où vient n'avez-vous pas 
cette crainte pour vous-même? — Elle m'a vu , croit me con- 
noître , et c'est assez pour elle. Mais vous êtes pour ses yeax 
un objet nouveau : il n'en faut pas davantage. — Soyez tran- 
quille: je veux lavoir, et la verrai sans être aperçu. — Mais 
savez-vous qu'on se fait souvent une peine de ne pas l'être? 
— Pour moi , je ne m'intéresse pas aux chagrins de cette es- 
pèce ? — Vous êtes un philosophe , je le vois ; et ce que j'aime 
encore mieux , un philosophe gai ; mais , après tout , séries- 
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vous le premier sage qui eût été pris à ce pîége? — Non; 
mais je ne serois pas ^ 1 plus le premier qui s*en filt ga- 
ranti. — J'entends : voui voulez risquer l'aventure , pour avoir 
l'honneur attaché au triomphe d'un refus. — Peut-être ne suis^ 
je pas insensible à cette gloire : je suis jeune encore 3 il faut 
me pardonner ce petit amour -propre. Jeune sage, prenez 
garde ^ me répliqua mon^ guidé : 

Affronter la tentation 
C'est manquer de philosophie ; 
La sagesse veut que l'on fuie.; ' 
Mais de la cour^ hélas ! fuitron , 
Sinon quand le roi vous en prie? 

J'allois répondre , lorsque j'entendis un grand mouvement 
dans la saHe des gardes; et je crus, je dis même k mon conduc* 
leur que sans doute c'étoit la princesse. Il ne fit que détour- 
ner la tête , et à la sorte de tumulte qu'il entreyit : Non , me 
dit-il , ce n'est que Laetitia , sa favorite. — Peut-on vous de- 
mander son genre d'esprit, sa tournure?.... Ne le devine^vous 
pas? me dit-il. Au reste , peut-être ^e non. C'est un carac- 
tère assez singulier : 

Son air est vif et sémillant; 

Son esprit ne plait qu'en surface; 

Son âme est un cristal mouvant 

Cil tout brille , change et s'efface; 

Son crédit, comme elle inconstant, 

Nait , meurt et revit par instant. 

Jamais elle n'e^ en disgrâce , . 

Jamais en faveur pleinement. 

Mais qu'elle amuse un seul moment , 

Il n'est honneur, titré , ni place , 

Qu'elle n'enlève lestetnent. 

Bien ne Témeut, né l^ml>arras$e : 
IL 27 
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On la traite légèrement ^ 
Au ton du jour elle se plie; 
Dame ou soubrette , elle est ravie i 
Nouvel emploi , nouveau talent. 
Soit calcul , routine ou folie , 
; Son rôle , qui monte ou descend , 

Comme lui la diversifie . 
' Son désir le plus permanent 
N'a l'air que d'une fantaisie 
Dont elle-même rit souvent, 
Dont l'insuccës seroit plaisant , 
Et le succès la justifie. 
Égoïste avec enjouement y . 
Despotique avec bonhomie , 
On la voit , ou brusque ou polie , 
Vous gouverner obligeamment , 
Vous obliger étourdiment : 
Elle est tout ou rien par saillie , 
Vous nuit, vous fête , vous oublie, 
Mais toujours agréablement : 
Oh î c'est une femme accomplie , 
Qui nous restera sûrement. 

Enfin, la princesse parut, suivie de son brillant cortège; 
je reconnus aisément Laetitia , à l'air folâtre et familier dont 
elle aborda sa souveraine. Faveur , tout en regardant de côté 
et d'autre avec des yeux caressans , qui sembloient prodiguer 
les promesses et ne donnoient que des espérances , lui fit un 
petit signe d'amitié , à peu près pareil à celui dont on ac- 
cueille un joli épagneul. Laetitia en fut ravie ; le ministre en 
fut jaloux, et, s'approchant de la princesse, il lui parla à l'o- 
reille. Oui , oui , lui dit-elle sans avoir entendu ; tout ce qu'il 
vous plaira. Retirez-vous , votre temps est trop précieux. Ce 
dernier mot le charma; et il regarda tout autour de lui les 
nombreux témoins de sa gloire. Faveur traversa ensuite deux 
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\igaés composées de femmes du plus haut rang y autant que je 
pus en juger, et qu'elle né i>egarda point , attendu qu'elljes 
étoîeht pour la plupak't assez vieilles. Ces damés n'en parurent 
pas surprises autant que je l'aurois cru , ce que j'attribuai 
moins à leur philosophie qu'à l'habitude de se voir négligées. 
Tout en avançant, Faveur approchoi^t du groupe ddnt je fai-i 
sois partie. Ma figure n'a rien qui provoque l'attention^ mais 
elle lui étoit inconnue : c'est sans doute ce qui m'attira ses 
regards. Elle fit quelques pas pour venir vers moi. Alors la 
foule de ses esclaves se sépara pour me faire place; Je m'a- 
vançai, mais sans cet empressement étoiurdi qiu seul flattef 
la vanité dé Faveur. Sa coquetterie en fut redoublée. Elle 
me dit que dans un moment elle m'intiteroit à passer dans 
son cabinet , et elle se remit à parcourir la : salle d'as^ 
semblée. 

Aussitôt la.foule , qui , deux heures aiiparavant , avoit pensé 
m'étouffer , fut à mes pieds ; on me demanda mes ordres,, et 
chacun de ces inconnus s'effbrçoit d'être réaaiarqué de moi. Un 
moment après ,. Faveur me fit appeler, me fit asseoir auprès 
d'elle. C'est alors que je Sentis tout l'^mtpiir^ de sa séductioç. 
£lle prétendit me connoître par la renommée ^ me dit qu'elle 
vQuloit me fixer à sa cour. Ce qu'il y a d'inconcevable ^ c'est 
que Ses discours me flattoient ; mai{t $ ^omme j'hésitois dans 
mes réponses, elle me dit : Ne juges pas de moi sur les bruits 
qu'on s'efforce de répandue ; je vaux miieilx <[Ue ma rcputa- 
. tien. Qbligée par état d'être la dispetisaljrice des grâces , je 
suis quelquefois condamnée à paroitre oublier mes amis , à pa- 
roître inconstante et frivole : ce qui me £ut une peine affreuse^ 
car , dans le fond , je suis trës-solide. Et puis les peines atta- 
chées à ma place , l'ennui qui me tourmenté.... L'ennui ^ 
m'écriai-je avec un air étonné ! — Eh ! sans douté. Voyez cette 
'foule importune ! et les affaires ! et Tsèdiosus j mon uiinistre , 
qui m'assomme, à qiïi j'accorde tout pour m'en défaire! Il 
est si ennuyeux , que je suis quelquefois tentée de lui céder 
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l'empire ; mais on m'assure que cela aurott des incenvéaieni. 
Ne seroit41 pas' plus simple , lui dis-je , de le renvoyer? Le 
renvoyer ! s'ëcria-t-elle y cela est impossiUe. Comment! dis^e, 
il ne s'en iroit pas? Un grand ëclat de rire fut la réponse de 
Faveur. Mon Dieu , dit-elle , que cela est plaisant ! Vous êtes 
trës-aimable ; je prévois que vous me deviendrez nécessaire. 
Quand vous reverrai-je 7 Demi^in , je m'imagine , n'est-ce pas? 
Madame , on ne vous a jamais fait sa cour pour une fois seu« 
lement. Adieu , dit-elle : ne me manquez point de parole , js 
compte sur vous au moins. Je la saluai respectueusement , et 
je me retirai par un escalier qui se trouva sur mon 'chemin, 
et qui rendôit dans les cours. Je recueillis mes esprits au grand 
air. Je regrettai de n'avoir pas revu mon garde , pour joair ii 
ses yeux de ma victoire } tant O est vrai qn^après la vanité 
vaincue , il reste à vaincre l'amour-propre , triomphe pins 
rare et bien plus difficile, s'il n'est même tout-à-fait im' 
possible. 

Ce fut avec un plaisir bien vif que je me Vis hors de ce 
pays , ou j pour obtenir des grAces ^ il faut ennuyer ou amuser, 
être le digne rival de Taediosus ou de Laetitia , sans caractère, 
sans dignité , ne sentir , ni n'inspirer soi-même nul véritable 
intérêt. Avec quel empresseiQent je regagnai ma maison ! J'y 
étois attendu , ce qui n^arrive à personne dans le lieu d'où je 
sortoîs. Mon asile me patut plus riant , mon jardin plus déli- 
cieux, le sourire d'une femme aimable animé d'une grâce plus 
touchante. D'oii naissoit dans mon âme ce surcrott d'attendris- 
sement et de bonheur 7 Apres en avoir goûté le charme , j'eo 
cherchai malgré moi la cause , et je crus Favoir trouvée : 

Peut-être la triste impostures 
Des biens qu'offre la vanité. 
Montre mieux la réalité 
De ceux que la raison procure. 
Peut-être, ouverte au sentiment. 
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L'àme alors , plus simple et plus pure^ 
S'abandonne plus aisément 
Au doux besoin d'épanchement 
Qui nous ramené à la nature. 

Adieu , mon ami } le même intérêt cpii nous ramène à la 
nature , nous rappelle aussi vers Famitié. 
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